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U U courez-vous Ah je fuis la campagitte
Je ne veux pas tout vif m’enfevelir
Lorfque j'y fuis, d’abord l’ennui me gagne;
Refter tout feul, autant vaut-H mourir.
J'aime Berlin: c’eft là que dans le monde,
Le doux plaifir en cent façons abonde:
Jeunes beautés, bals, feftins; en un mot
Y trouve tout quiconque n’eft pas fot”.

Oui, vous pouvez vous amufer, mon frere
Mos belles font faciles plier,
Berlin fournit aifance bonne chere
Mais ces plaifirs, qu'ont-ils de fingulier

A 3 C'eft
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Ceft chez Milon que fe donne une fête

On fera feui: Milon n’a convié
3» Que quatre-vingt perfonnes”. C’eft honnête.
On vient, on entre, on eft fupplicié;
En fe preffant, on s’étouffe à la porte:
On perce enfin des deux bras, à main forte,
Voilà d’abord trerïte tables de jeu,
Ec qui n’y joue y paraît fans aveu;
Tous font réveurs, attentifs à leur rôle.

L'un, en fuant, attend un as de cœur:
Et celui-là qui méditait la vole,
Sur fes écarts écume de fureur.
Pourquoi ce bruit? qu'’eft-ce qu’on regarde
A ce feignedr prend-il un vertigo

Pis que cela; certain roi de caro
Entre fes mains eft anivé fans garde”,

On voit plus loin, dans un coin ifolé,
Force joueurs le hazard tient la table:
L’or en monceaux s'y préfente étalé
Son grand pontife, À face vénérable,
Mêle en fes mains un jeu bariolé.
Tout à l'entour une immenfe cohue
Sur ce grand-prêtre a dirigé la vûe
Le bon public a quelquefois raifon,

Quant au prélat, ce refpe& l’importune
Il eft adroit; le bon feigneur, dit-on,
De fes dix doigts gouverne la Fortune
Un feu foudain s'empare de fes fens:

Lefront ridé, le regard plus farouche,
Des



C7)Des mots coupés s’échappent par élans,
Comme en grondant, rudement de fa bouche:
Très-attentifs y font fes courtifans.
Ce peu de mots, Ce font autant d'oracles,
Qui fur le fort opérant des miracles
Ont l’art de rendre, en très-peu de momens,
Humbles ou fiers les petits les grands.
Tel pâme d’aife, tel autre blafphème
L’un vend hélas fon bien qu’il a perdu,
L’autre enitfré de fon bonheur extrême,
Court acheter ‘ce que l’autre a vendu,

Neuf-heure fonne, il faut aller à table,
Et regagner dans un ample foupé,
Enjoué, vif, brillant déleétable
Le tems perdu, dans l’ennui diffipé,
Et qu’emporta ce jeu fi déteftable.

tt

Voyons: voilà plus de trente laquais,

À pas comptés qui fuivent à la file
D'Apicius un habile profés.
De tant de plats on nourrirait la ville,
Le fieur Hamoch plus fier que Paul Emile,
De la cuifine au falon du palais,
Mene en grand pompe un foupé de Luculle;
Le moindre plat c’eft lui qui l’intitule
D'un nom baroque très mal afforti;
De cette armée il eft le quartier-maître;
Là pour entrée, ici pour le rôti,
I] fçait placer Ie plat comme il doit être;
Ragoüts nouveaux, pâtés, fins entremets,

À 4 Jin
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En les louant à Meflieurs les gourmets,

De tant de plats quelle odeur dégoûtante
L’hôte prenant fa mine plus riante,
Trouve qu’Hamoch furpatle fes projets
On va s’affeoir; cette compagnie,
Quoique fournoife, eft tout au mieux choifie,

à x 27e a ME à A 0

Mais tont ce monde eft ftupide ou muet;

AR! cette paire eff au micux affortie.
Dè ce baron fi maigre fi fluet
Cette béguenle eff la vieille ennemie:
Certain procès les a rendus rivaux:
Avec quel air ils fe tournent le dos!

De ces paniers dorés par des rézeaux,
La place à table ef d'avance remplie
Et fur la chaife en ferrant les genoux,.
À peine encore en refte-t-il pour vous,

De bavarder Damis aurait envie:
Mais s’il affe(e un air de rêverie,
C’Ât par prudence; il craint ce médifant,
Ce vieux baron à langue de ferpent.

L'hôte attentif à ranimer le monde,
Dit qu.lques riens, fait le mauvais plaifant;
Il fert cent mets qui courent à la ronde:

Que le p'aifir sempare de céans
D.t-il, Meflieurs, chez moi la joie abonde”.

Ce-



(9)Corine jeùtt, pour un million
Ne goûterait de cette fauce fine
Elle pourrait laver le vermillon
Qui fait l'éclat de fa bouche divine.

St Marianne, au vifage poupin,
Ne mange pas un feul morceau de pain,
C'eft qu’en fon corps étroitement ferrée,
Elle craint-trop que la galimafrée
Pourrait gâter le“toïfage divin
De cette taille Een tous lieux admirée.-

A l’autre bout, fans s’en embarraîfer,
Le comte mange à fe déboutonner,
De tous les plats goûte l’un après l’autre,
Avec Hamoch_fe-met-à.raifonner

AUTRES 5 ES a 1 8H
Bt lés Nevers pourraient le confulter.

Julie enfin rompt ce ctuel filence
ft fe tournant, dit d’un air d’indolence

Ah! ceft affreux, tout ce jour il a plu;
En vérité, c'eft un nouveau déluge”.

Merlin répond: Toutcomme vous j'en juges
a9Et l’almanach ainfi l’a réfolu

Merlin dit bien: ce dote perfonnage,
De fon fçavoir fait un riche étalage
Hors l’almaïach’ 11 n’a jamais rien lu.

Le difcours tombé on bille, on prend courage

A 5 5 Ga



(10On le releve; on parle des pompons,
Des gants glacés, coëffures jupons
Et l’on médit un peu de Rofalie
Elie eft abfente, la noire Sylvie
Ne trouve rien d’aimable en fa beauté.
Ne croyez pas que ce foit par envie;
Son cœur, dit-elle, eft plein de charité;
Mais le bon goût qu’elle troure fofuité,

Quoiqu'à regret, la preffe la convie
De rendre hommage à la fincérité,

Bien-tôt après on parle comédie
Ah! la Marville a l’air d’un éléphant,
Dit l’une, elle eft une exécrable actrice;
La Roufelois, c’eft un corps élégant,
Elle eft bien mife; Ah! c’eft uh vrai délice,

Lorfqu’elle joue; au vrai, mal on l’entend:
Mais ce n’eft rien: va-t-on là pour entendre

Valere fcait, à ne s’y point méprendre,
Que le Plutus de Saxe ruiné,
Va dans huit jours vendre Fa gärderobe:

Sur quoi chacun, en faifant l’étonné,
Sur Monfeigneur très-malignement dobe
De brocarder chacun fe met en train
Et l’on médit doucement du prochain,

Mais s’endormant par tant de balourdifes,
De main en main fe donnent des devifes,
Qu'en ricanant le beau fexe relit.
À ces foupers on ménage l’efprit



CrrEt l’on s’occupe en lifant les bétifes
Que le galant confiturier y ft.

On imagine une fanté nouvelle;

À l’équivoque un chacun applaudit:
La pointe en eft digne de Fontenelle.
On veut parler, ce jargon forcé
Ne tenant rien de la gaîté naïve,
Meurt en naiffant dans la bouche craintive,
Auffi fouvent qu’un mot eft prononcé
On fe regardé, on eft einbarrafté,
Et tous les mots expirent fur la langue.

L’hôte le voit; pour en bien ufer,
D'un conte plat il vient les amufer
Mais il en eft pour fa fotte harangue.
Par bienféante-un aioment on fourit,
On dit, biiabt, que Ton fe divertit.
Mais en fecret maudiffant l’affemblée

On voudrait fort, pour que l’ennui finit,
Que de fommeil elle fût accablée,

Cloris alors, fur un ton aigrelet,
D'un vaudeville entonne un vieux couplet
Et pouffe en l’air de cette voix aigue,
De longs hélas, qu’on entend de la rue;
Æt d’un accent tudefque qui déplait,
Elle affaifonne un air de flageolet,

Eglé, qui croit qu’elle a la voix plus belle,
En détonnant, chante un air d’opera

A6 Très.
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Très-langoureux que compofa Campras
Un fat fe pâme, jure qu’elle excelle
Ah! de chanter elle ne ceffera,
Maudite voix, digne d’une creffelle,.
Un fi.cle entier, je crois, tu chantera!

Pour vous charmer, dit-elle, je vous prie,
Prêtez l'oreille à cette bergerie

33 Cet air pour. moi-femble fait tônt- exprès

J'ai de mon mieux faifi le goût Français
Ces ports de voix qu’avec force j'éleve,
Ces tremblemens battus fi lentement,
Ces longs fredons qui n’ont ni fin ni treve,
Font de mon chant les plus >doux agrémens
De ce falon même fans qu’il m’en coute,
Ma forte voix.fera fauter la voute.”

L'Hôte pâlit, il croit de Jéricho ;j
Q vil a chez fui la trompette fatale;
H eft tremblant pour les murs de fa faile
Pour éviter l'effet de cet écho,
Il rompt les chiens bavarde Morales
Et ce difcours les amufe à ravir;
Mais dans le tems que ce feigneur déploie-
Des argumens ennuyeux à mourir,
Sa chere époufe à travers vient glapir,
Et minaudant, croit réveiller la joie
Au lieu du dieu libertin du Plaifir,
La bonne dame, induite par le diable,
Au lourd Ennui donne la primauté
Qui force enfin par importunité,
Tous ces bâlileurs à fe lever de table,

Aux 1



(13)Aux violons alors on a recours;
La joie enfin régnera dans ce jour;
Aux menuets; aux graves Polonaifes,
Vont fuccéder frétillantes Anglaifes
Tous ces muets danfent fans fe parler,
Les fpeétateurs difent par bienféance
Quelques douceurs avec tant d’indolence,
Que cet Amour de froid parait geler
L’Oifiveté qui regarde la danfe,
Rit fouvent:haut fans trop fçavoir pourquoi
Le jour paraît, on retourne chez foi,
En fe flattant de faire accroire aux autres-

Qu'’on s’eft au bal diverti comme un roi.…

Ces plaifirs-Ià, mon frere, font les vôtres:
Leur carillon n'a plus d’appas pour moi.

ee 1

Société douce bien affortie,
Bien moins nombreufe d'autant mieux choifie;
Délaffemens innocens de l’efprit,
Propos légers qui fur mille matieres,
En voltigeant, répandent des lumieres,
Où fans éclat, mais à propos On rit,
Sans que jamais des langues meurtrieres,
Pleines_ dé fiel, rendent à leurs manieres,
Quelques bons mots qu’en plaifantant l’on dit.
Pouffera-t-on l'injure le fcandale
Â préférer à ce goùt qui périt,
Le faux clinquant, l’ennui dont fe Lbouffit
Votre ftupide bruyante rivale

A 7 Ah!



(14Ah! peuple né le jouet des erreurs t
Si follement envieux des grandeurs!
Voyez de près le néant de ces fêtes,
Qui tant de fois vous ont tourné les têtes;
Ayez pitié de nos deftins heureux.

Quand vers le ciel j’ofe élever mes vœux,
Je dis tout bas: Fortune fecourable!

Ne permets pas qu’un orguefl déteftable,

Me remplifant d'inutiles defirs,
Corrompe en moi le goût des vrais plaifirs
De ces plaifirs d’un efprit raifonnable
Et laife-moi, Fortune, par pitié,
Un cœur toujours fenfible à l'amitié,

BigD, es
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4 POLNITZ.
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JNÏ Eprifera qui le veut les richeffes,
Leur faux éclat leur frivolité,
Leur embaïraë Feu imutilité;
Ces vains dédains ne font que des fineffes:
Pour les avoir fe font mille bafeffes.
Si leur éclat n’a point fçu me frapper
Si jufqu’ici leur force enchantereffe
N’a point eu l’art de me préoccuper
Le monde-enfia vient de me détromper.

-æ 2 afVE 75‘Je vois partout que la grande dépenfe,

Le bien, le luxe la magnificence
Du fot Public fe font fait eftimer

Verrès, dit-on, efl digne de primer;
Il a tout net vingt mille écus de rente,
Bonne cuifine du vin que l’on vante,
Qu’en cave il tient, fans vouloir l’entamer,

2 Âu-moins dès l’an mille fix cent feptante
II tient état, fa maifon eft brillante
C’eft un feigneur qu’on ne peut trop aimer”.

Ce gros Créfus qui paraît inutile,
À tous les Arts donne occupation,

Lt
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Quand Vadius, d'un ton de flatterie,.
Vient louanger l’inepte Bavius,
Le doux efpoir fur lequel il fe fonde,
C’eft d'emprunter de lui nombre d’écus.

Oui, l’Intérêt eft‘le roi dé cé mondes:
Il regle tout däns ce fiecle fallot;
En enrageant le malheureux le fronde
Mais qui n’a rien, fait le rôle d’un fot,
Un vrai Platon vivant dans la mifere,
Ne recevrait qu’humilians refus

rsMais l’opulent Mathieu ,dit-l'infecraige,
A des refpe&s très-humbles fluts.

Ce cher métal, ce beau don de Plutus
Peut tenir lieu de rang de nobleffé
Il donne aux fots efprit, bon-fens, vertus,
Nombre d'amis, maîtreffes encor plus
Par fa vertu vraiment enchanterefe,
Aucun richard n’effuya des refus,

Le
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Le Sentiment formait le nœud des cœurs
Les paffions alors étaient finceres,
L'or n’avait point pu corrompre nos mœurs
L’Amour tout feul poffédait fon empire;
Savoir aimer, c’était l'art de féduire
Pour tout préfent on donnait quelques fleurs
Et ce bouquet venant d’une main chere
S’eftimait plus que tout l’or de la terre;
Baifers légers étaient grandes faveurs.

“or

Mais à préfent tont fe vend, tout s’achete;
Et la dévote, ainfi que la coquette,
Â fon mari fait trouver un rival:
Ce marché là fe fait, à la toilette,
Au plus offrant, à l'amant libéral
Du doux foupir à-ls faveur parfaite
Tout a-fonspfix, l'amour éit vénat.
On apprend tout: cette ville caufeufe
Sur le caquet n'a rime ni raifon
On fçait le prix d’une beauté fameufe,
Tout comme on f{çait le prix d’une maifon.
On dit tout haut que telle aimable femme,
Pour cent louis fent allumer fa flamme;
Ajoute-t-on encor deux fois autant
La paflion s’empare de fon ame:
Ce vil métal eft maître de fes fens,
Et la rend tendre envers tous fes amans.

Cette Corine, autrefôis tant courue;
Depuis fix mois de prix a fort bäité;
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La jeune Eglé, nouvellement venue,
À tout d’un coup doublement rehauffé.

Vous {avez bien que cette vieille amante,
Cette Laïs à la tête tremblante,
Aux longs tettons, fi flaîques, fi pendans,
Dont le pinceau groffiérement abufe
Du vermillon brofé furia cérifs,
Rend à préfent à fes jeunes amans
Ce qu’elle avoit, dans la fleur de fes ans,
Eu de profit, en marchandant fes charmes
À fes attraits l’or feul fournit des armes.

Le bon pays où tout peut s’acheter!
O fiecle heureux qu’on ne peut trop vanter
Ayez du bien, c'’eft la grande maxime
Vous payerez des femmcs, de l’eftime,
Amis, refpetts réputation,
Cocus titrés de condition.
Les tendres cœurs fe vendent à l’enchere;
Et fans rougir la Nobleffe ofe faire
Un vil métier contraire à fa pudeur,
Humiliant, flétri du deshonneur
Que la grifette, à l’ame mercenaire,
Fait par débauche, fouvent par mifere.

Qu’arrive-t-il de ces coûteux marchés
Nos beaux feigneurs trouvent des infidelles
Ils font toujours imprudemment trichés
Par leurs amis, ainfi que par les belles;



(19Un fréluquet enleve leurs donzelles,
ls font cocus fans en être fâchés
Leur amour vain, magnifque bizarre,
Se refroidit, le mépris les [épare,
Et ces amis qu’ils croyaient attachés,
Sont très-zélés tant que dure leur table
Si la Ruine entraîne ces feigneurs,
Si la Fortune ingrate les accable,
Ces fcélérats font de tous leurs malheurs
Indifféfens RP jéjèux fpeCateurs.

Si l'avantage infigne des richeffes
N’a rien de vrai que des dehors trompeurs,
Fuyez, Pôlnitz, fes charmes impofteurs
Ses faux dehors cachent des petitefTes
La Fortune a de légeres faveurs,
Sur vos vieyx jours ellë fema des fleurs,
Et &éff bien plus que téntes fes laigeffes

Aimez le pofte où le ciel vous a mis,
Dans votre état on a de vrais amis,
Et quelquefois de fidelles maîtrefles.

D
A
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ÉPITRE II
4 FOUQUET:

P Ourquoi toujours nous prôner, le vieux.tenis,.
Se répéter, fe tuer de dire
Que les humains font bêtes méchans,
Et que le monde, en vicillitant, empire?
Ces vieux propos des modernes Frondeurs
Sont tous marqués au coin de la Satyre
Et l’âcreté qui les-force à médires

Pour avilir notre fiecle nos mœurs
Des tems paifés leur fait vanter l’empire.…

Le gran! Maurice (a) a-t-il moins de vertus;
Qu'en eut jadis certain Cincinnatus
Maurice, au vrai, d’une trés-noble iffue,
Ne mena point de fes mains la charraez-
Mais dans la Flandre, en tous lieux confondus,
Les Hollandais furent-ils moins battus

Quoi! nos auteurs font-ils. des miférables,
Pour compofer leurs écrits en Français?
s» Bien différens, fublimes parfaits

Etaient, dit-on, ces Grecs tant admirables”.
Virgile, Horace ont écrit en Latin;

Les
La Comte de Saxz



(ar)Les Grecs en Grec, nous dans notre langue
I eft plaifant qu’un cenfeur clandeftin
Prétende ici qu’en Hébreu l'on harangue,

Ah dans ces jours où notre zeureux deftin
“Nous a fourni, pour effacer Homere,
Un Apollon, plus vif plus brillant;
Comment peut-on, en poffédant Voltaire,
Avec dedain regretter un inftant
Ce voix BÉSETE, Fôijours Te répétant,
“Que, fans bâiller, nul mortel ne lit guere

Valons-nous moins que nos fimples aïeux
‘Très-ignorans, très-groffiers, très-gothiques

Si lon nous croit plus fins, plus galans qu'eux,
Plus opulens bien plus magnifiques,

Que nos palais” To#t plus roluptueux,
Que #68 repas rORT pis fixtirieux
Êt que les cieux, à nos defirs propices,
Verfent fur nous un torrent de délices:
Mon cher Fouquet, ce n’eft que d'autant mieux,
Nous condamner: quels étranges caprices!

De tous cès morts que l’on a tant vanté,
Le grand mérite étoit la pauvreté;
Et nos péchés ce font quelques richeffes
Beaux argumens, dignes d’un hébâté,
Ou d’un efprit né pour les petiteffes,
Qui des fureurs de l'envie agité,
Va publier, comme-des gentilleffes,
Les fonges creux de fa malignité.
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Depuis le teiïns que fubfifte le Monde,

Il va toujours fon train également
Le ridicule en centfaçons abonde,
Et reparaît toujours plus follement
C'eft un Protée, fes formes nouvelles
De nos cenfeurs irritent les cervelles.

PR RSAu demeurant les hommes dé ée tems,
Avec ces morts rangés en paralleles,
Ne font meilleurs, ni ne font plus méchans,

Si nos frondeurs me mettent en colere,
Je vais prouver à tout critique auftere
Que les beaux Arts, de nos farouches Mœurs

se esOnt adouci la rage fanguinaire, 7
O jours heureux! 6 fiecle débonnaire,
Tu ne fournis trahifons ni fureurs;
Les cœurs pervers ne le font pas fans honte,
Et c’eft beaucoup gagner, felon mon compte.

ASMais gardons-nous de pouffér fur Tes bancs

In barbara d’ennuyeux argumens.
Convaincre un fat, eft une œuvre impoffible;

Un envieux a-t-il l’efprit flexible
Sombre ennemi des hommes à talens,

Pour fes péchés qu’il refte incorrigible
Qu'en enrageant de la gloire d'autrui,
Rempli de fiel plus amer qu’abfynthe,
Amant des morts, il s’en faite un appui;
S'il nous hait tous, ma foi tant pis pour lui
Que fon œil louche, fa paupiere éteinte

Verfe



(23Verle des pleurs, en voyant la Vertu
Qui l’écrafa fous fes pieds abattu
Qu’en fes difcours il prône avec emphafe
Des vieux héros, fes chéris, fes élus,
Qu'il aime tant, parce qu’ils ne font plus:
Qu'il en décore à fon gré chaque phrafe
Mais fi ces morts le mettent en extafe,
Ce n’eft, Fouquet, qu’en haine des vivans,
Ah, s'ils pouraient de leur fombre demeure,
Au gré du ciet, refluiciter fur l'heure,
On entendrait dès les premiers momens,
Nos vils cenfeurs à langues de ferpens,
Fxagérer leurs défauts leurs vices;
Et leurs héros retourneraient là-bas,
En maudiffant de ces cenfeurs Ingrats
Les trahifons les Hoires malices.

T0 eu OTrite envieux, hurle, plein de fureur,
Contre ce fiecle en grands hommes fertile
Farouche afpic, vil calomniateur,
Va te bouffir de colere de bile;
Contre nos jours exerce ta fureur
Forge en fecret ta fatyre imbécile
Tu tente en vain d’en ternir la fplendeur,

Eh! qu’importait aux bourgeois de Ninive,
Qu'un pleutre trifte, à cervelle chétive,
Leur annonçât mille calamités 2
Rien ne troubla tant de profpérités
Mais le Prophete, oifeau de trifte augure,

Av



(24
Au fond d'un arbre, ou de quelque mazure
Oùl’idiot en fureur fe nicha,
De defefpoir qu’on vit fon impofture,
En frémiffant, fur fes pieds fe fécha.

De lenvieux telle eft la récompente
Sur lui retombe enfin fon impudence
Etces ferpens dont il chéritPi@traït,
Cruels agens qui fervent vengeance,
Au fond du cœur le rongent en fecret,

Méprifez donc tous les traits que l’Envie
À décochés pour flétrir votre vie;
Sur vos vertus fes dents s’émoufferont
C’eft vainement qu’elles voÿs mérderdat.

Confeurs cruels, révêrez, mais fans feinte,
Tous les humains qui fe firent un nom;
Jettez des fleurs deffus leur cendre éteinte
En relevant leur réputation,
Que les vivans n’en fouffrent point d'atteinte.

Oui, cher Fouquet, nous périrons un jour;
Dans deux mille ans nous vaudrons quelque choie.
Morts anciens! nous aurons notre tout:
Quand une fois dans la tombe on repofe
Sans fentiment, à la louange fourd,
Nuli-envieux en fureur ne s’oppofe

Que le Public, trop prévenu d’amour,
Du pauvre mort faife l’apothéofe,

7

EPi-



(25
EDEORDID EDMOGDAHD

ÉPITRE IV,
A LA COMTESSE DE CAMAS.

n°1N E penfez point, refpeétable Camas,

Qu’à votre efprit, f brillant, À folide,
Jofe jamtfs"étitiffattr tés” appas
De nos oifons à la cervelle vuide
Fratche jeuneffe des traits de beautés
Leur tiennent lieu de toutes qualités.

Ce font des fleurs dont la couleur brillante
À de durée à peine une faifon
Un fouffle.cs taie Brûlant lionFane, à Pen feurbéautéraviffante:

N’ont-elles plus leur couleur éclatante 2
Pour les cueillir on pour les arrofer,
Aucun palfant ne daigne £e baiffer.

L'Efprit, le Goût le Bon-fens préfere
À la beauté l’efprit qui nous éclaire
On trouve en vous ces tréfors réunis
Votre raifon, de cent talens douée,
Eft douce, humaine toujours enjouée.
Oui, Votre efprit eft de tous les pays,
De tous les tems de toutes fes heures.
Vous méritez d’avoir de vrais amis,
Et par de-là des fortunes meilleures.

B Vas
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Vos cheveux gris ne font point décorés

De cent pompons, de rubans, de parure:
Æt votre corps n’eft point à la torture
Dans des paniers immenfes dorés:
Mais vous cachez deffous votre coëffure,
Efprit qui plait, ce mâle bon-fens
Hélas! fi rare fi digne d’ençengaica ss2>—s

Tart d’agrémens fuppriment la vieilleffe,
Fades biautés, qu’avez vous d'approchant?
Vos beaux minois parés de la jeuneffe,
Vont débiter des riens en ricanant:
Vous nous lorgnez pour plaire en minaudant,
Dans la beauté tout paraît gentillede,. maMais, (le dirai-je à mon corps défendant
Autant vaudrait pour le moins à la vûe
De Bouchardun une belle ftatue.

Ah! fi le Ciel, fecondant vos amours,
Vous eût rendu dès le berceau gyegiesy
Ou qu'il eût fait de vos amans des fourds

En cas pareil nos flammes indifcrettes
Auraient au-moins long-tems pû foupçonner
Que vos efprits ont le don de penter
Mais à-préfent tant caufeufes vous êtes,
Qu'un freid mortel commence à me geler,
Dès le moment qu’on vous entend parler:
Tous les progrès que vos mines coquettes

Et vos attraits avaient faits fur mon cœur,
Par vos propos perdent de leur chaleur,

Le
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Le jeu, pompons, coëffures, médifance,
Contes forgés, mille fadeurs d’amours,
Affaifonnés de cent impertinences
C’eft l’abrégé de tout votre difcours,

Quand il vous plait à l’efprit de prétendre,
Alors vraiment 1 fait beau vous entendre
Je crois revoir ces plats O1iginaux
Tympanifés désfsmeties-pédantes,
Sans jugement affichant les favantes
Que nous peignit de fes maîtres pinceaux
Le grand Moliere, en fes pieces charmantes,
Où (a critique enfantant des bons mots,
En mille endroits a foudroyé les fots,

Tremblez, détitiéz,-béguenles infpides
La-beamt& pate ligeitfivera,
Qui fillonnant vos fionts flétris de rides,
"Tous vos attraits à jamais détruira.

Miroir chéri, lorfque tu leur rendra
Des teints plombés, des vifages livides,
Des yeux éteints, des paupieres humides,
Bouche fans dents cheveux grifonnans;
Dans la fureur qu’auront ces Euménides,
Ta glace, hélas! dans leurs emportemens
Sera brifée en cent mille fragmens.

Ah! quel dépit! ce front plus blanc qu’albâtre
Se jaunira; plus de rofes, de lis,

B 2 R'



(28)Ni plus d'amant de charmes idolâtre:
Vieilles laidrons n’ont plus de beaux Tyrcis,

En vain tout l’art rafiné des ruelles,
Pompons brillans, méêlés de fleurs nouvelles,
Pareront-ils vos attraits furannés
L’ajuftement les atours des belles,

se,Bien loin d’orner vieilles fempitéfhelles,

Semblent jurer avec des fronts fanés.
2

L'Amour coquet qui plane fur vos têtes,
Qui vous protege aux bals, foupers fêtes,
Qui de vos yeux nous décoche fes traits,
De ces beaux yeux s’enfuira pour jamais.

ms ENJeune beauté paraît toute addfäbléz
Vicille guenon du public eft la fable,

De vos vieux jours je plains l’afliétion
1! n’eft alors aucun moyen de plaire,
Hors que ce foit la converfation.
Mais fans efprit comment y brille-t-on

H
Vieille bégueule, ennuyeufe commere;

it

En ne faifant que contes de grand-mere,
N'attire pas la foule des chalans;
Du veftibule une odeur peftifére
Dégoûtera vos triftes courtifans,

Dr de l’affreufe atmofpheree& ‘ur Impur,Que fans relâche exhale le cautere.

Dieu fait comment les Chafots de ces tems,
Les damciels, les jeunes Ferdinands,

Gens
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Gens nés moqueurs très-peu charitables
Plaifanteront vos faces vénérables,
Quand, requinquant vos fpeétres ambulans,
Il vous plaira de faire les aimables.
Oui votre porte ouverte à vos galans
Par leur concours ne fera plus ufée:
Vous en ferez la fable la rifées
Et je vous vois regrettant les rigueurs
Dont à-préfent,-sexerçant vos caprices,
Vous dédaignez cette foule de cœurs
Dont vos amans vous font les facrifices,
Et je prévois que vos attraits ufés,
Voyant déchoir leurs folles efpérantes
S'humiliront à faire des avances
À ces amans à-préfent méprifés
Mais vainement; tar &ronille de l’âge
Du tendréthtertétéçon plus d'homnñge,

Tel ef le fort des frivoles appas,
Dont la beauté fait l'unique partage
Mais croyez-moi, refpeétable Camas,
Votre vertu vous fauve du naufrage.

Qu’importe enfin que l’âge deftruéteur
De vos attraits terniffe la fratcheur
C’eft attaquer la moitié de vous-même
Mais votre efprit que j’eftime que j'aime,
À vos attraits elt bien fupérieur.
Bravez le tems f@ rage infolente
Il ne peut rien fux votre belle humeur,

B 3 Ni
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Ni fur votre ame impafible conftante.
Vous méprifez la fotte gravité
Dont à la cour s’enfle une gouvernante,
Votre fageffe eft toujours indulgente;
Et votre efprit rappelle la gaîté
Dans les ennuis d’une cour indolente.
Bien plus encor, vous Êtes par piété
Bonne huguenote pourtant tolérante.
Aprés ce trait, adorable Camas,
Ah! quel mortel ne vous aimeroit pasf
Î,es ignorans vous jugent ignorante,
Et les favans vous prennent pour favante.
Vous vous pliez, avec facilité,
Au goût, aux mœurs de la  fociétés.
Vous favez rire plaire Ÿ la jeunelte;
L'âge fenfé prife votre fagefie;
Et complaifante pleine de bonté,
Vous fupportez de l’extrême vieilleffe
Le bavardage la caducité,

C’eft par ces traits que votre ame accomplie

À par eftime acquis de vrais amis!
Ne penfez point qu’Amour, plein de folie
Papillonant, puiffe en trouver parmi
Ces éventés que la débauche lie.

C'eft fur l’eftime c'eft fur les vertus
Oue l'amitié véritable fe fonde
Vous poffédez ces titres; de plus

Vous avez l’art de plaire à tout le monde

Oui,
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Oui, deformais, Camas, je chanterai

Ce beau génie, je confacrerai
A vos vertus mes talens ma verve.
Et dans mes vers je vous implorerai
Comme ma Mufe comme ma Minerve,

OGDICOSD GOIDIEFD—BBLT RE V.
4

A FORDAN.
Le
L'Lore, aux abois, faifant place à Pomone,
is

De nos jardins s’enfuit avec le Tems;
L'Eté nous quitte, les Vents de l’automne
Fanent les fleurs -&deffechent les champs
L'aître du tourraiiie fremblant, péle,
D'un feu moîns vif réchauffe ce ‘canton:

De fon palais l’Aurore matinale
Déjà plus tard paraît fur l’horifon.

Colin, Lycas, tranfportés d’allestefe,
De nos guerets rapportent les moiffons;
Et les tranfports de leur bruyante ivrefe,
Font retentit l’écho de leurs chanfons
La liberté, l'amour, l’indépendance,
Vetfent fur eux plus de félicités
Et de vrais biens'qu’en fournit l’abondance
Dans le vain luxe l’argueil des cités.

B 4 Il



(32Ils penfent peu, leur eftomac digere,
Sans douter qu’ils ont un méfentere.
Leur exercice leur fobriété
Leur font garans d’une bonne fanté
Sans fe bercer de vifions cornues,
Ils ne vont point fe perdre dans les nues:
Très-ignorans deflus l’antiquité,
Et fans fouci pour le deftin dy monde.

Dans leurs hameaux regne une paix profonde,

Les Jeux, les Ris, l’Amour la Gaîté,

De l’Intérêét la tyrannique idole
Ne les vit point accourans au Patole,
Porter le joug de la Cüvidité.
La vaine Gloiré mPRréute PASSE si0û six

N’a pu jamais tenter leur vanité;
Et de leurs vœux l’arrogance frivole
N’importuna point la Divinité.
ils font heureux dans leur rufticité
Tandis qu’en ville, au centre du tumulte,
Enféveli deffous la poudre occulte
Du pays Grec du pays Latin,
Digne Joidan, tu lis tu confulte
Tous ces favans dont le favoir certain
Eft le flambeau du faible genre humain.

Pour te tirer de ta mélancolie,
Pour t'infpirer une aimable folie,
Ma Mule moi nous miîmes en chemin,



(35)‘Tu fçais très-bien que nous autres poêtes

En pëu de tems faifons de longues traites
Ainfi d’abord nous fumes à Berlin.
En approchant de tes doctes retraites,
Près de la porte, orné de fes vignettes,
Je fus frappé d’un gros Saint-Auguftin
Qui de travers s’appuyait fur l’ouvrage
D’un grand bavard, favant Bénédiétin.
Là fe trouvait rangé fur le pafage
D'autéutrerérie"pédantefque effain,
De Quatregros (b) méritant le fufFrage,
Qui dans ta falle, en bravant le detftin,
Grands de renom, mais pauvres d’équipage,
Ne font vêtus qu’en fale parchemin.
Paffant enfin du facré veftibule,
Au cabinet, dans l’azyle divin
Où tu Len Futr qu'en Capucin,
Je vistéuteur (c) dont 1£ plume polie
Eloquemment défendit la Folie.
Ton gros portier, tel que Grandonio,
Le fieur Frafme, en grand in-folio
Je le pafai perçant avec furprife
L’énorme tas des peres de l’églife,
Jarrive enfin auprès de ton bureau
C’eft-là, Jordan, que tes favantes veilles
En Cophte, en Grec t’apprennent cent merveilles,
Qu'’avec ardeur tu mets dans ton cerveau,

LA
(6) Brecantenr dé Linres.

Erafme,
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Là fe trouvait l’ouvrage incognito
De l'inconnu, mais fameux Aboefite (à;
LA fe trouvait tout le recueil nouveau
Des derniers vers que fabriqua Rouffeau,
Depuis le tems qu’il fe fit hypocrite,

Je vis encor rangé fur tes rayons
Un gros recueil d’injures bien éérites

D'un huguenot contre les Jéfuîtes
Te vis aufli quelques réflexions
D'un Preftolet déclamant comme au prône

Contre la Bête contre Babylone,
Par charité damnant les mécréans,
Pour Papegaux livres édifians

“cop eaPrès d'eux était le fivre des imecces Le)

Enfin la fource où l’on puifa les feétes (f)-

Auprès de toi réfidait Apollon,
Qui démeublait, pour remplir ton Lycée,
Son cabinet, même FHélicon:.
Hi appellait une ombre au haut placée:

C'était Horace, ami de la Raifon,
Qui tranfporté du feu de fon génie,
Chantait les vers de fa Mufe polie,
Et te difait: Choifi les meilleurs vins

Crois-moi, ce foin à tout eft préférable
Les

Profeffeur Cenerois que Fordan cite comme an grand Au-
teur mais que perfonne n’a l’honnerr de tannaitre.

(ec) Reaumar, {f) La £skle
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Les grands projets font infen(és vains;
Car de nos jours le fil e& peu durable

Auprès de lui Defpréaux fe rangeait,
Ami du fens de l’exa@titude,
Trop fatyrique, quelquefois trop rude;
Mais dont la lyre au ParnafTe plaifait.

D'un airaidé Lucien le fuivait,
Sage plaifant Tanë foflicitude,
Du haut du ciel tous les dieux dénichait,
Et librement fur leur compte riait.

Des bords du Pont cherchant la compagnie
Le tendre Ovide après ceux-ci venait;
Et des couleurs: de.fon riche génie

REF FRTrop briffsmäenr-décärait l'élégie:
Avidement pourtant on le lifait.

Plus loin parut ce célebre Sceptique (2),
Qui bien armé de fa dialectique,
Dans un champ clos combattit les docteurs;
Jufques à bout pouffa le fanatique,
Et foudroya l’orgueil théologique
En détruifant le regne des erreurs.

LA j'apperçus le vieux bon-homme Hoimnere
Qui fe voyant abfcurci par Voltaire,

Dans
(2) Barle

Bé
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Dans fon poëme avec foin fe cachait,
Et des Ligueurs l’Iliade couvrait.

Au-deffus d’eux, en belle reliure,
Je vis ce grand (D) peintre de la Nature,
Ce bel efprit qui, par fes vers divins,
Hluftra plus l’Empire des Romains,
Que les Céfars n’ont pu par la vittoire,
En affurer la grandeur la gloire,

C'eft-là, Jordan, chez ces illuftres morts,
Que ton efprit, de la nature entiere,
Approfondit l’effence les refforts,
Et prend fi baut fon vol f carriere,

12 5 Fees —etFs Dee
Teftime fort tes foins laborieux

Et tes travaux profonds ftudieux;
Mais, cher Jordan, te couvrant dans ta vie
De ces lauriers rares précieux,
Qui fur Ie Pinde excitent tant d'envie,
Dis-moi, Jordan, en es-tu plié heureux

Comptons ici les peines qu’il faut prendre
Pour arriver à l’immortalité
Et fi tu gagne en t'efforçant d'apprendre
Tu perds, Jordan, ta propre liberté;
Qui, tu te trompe, ton orgueil préfere
Un vain ercens, une vapeur légere,

(6) Vin le,



(37)Au vrai bonheur, à la félicité,
Que tu pouvais, ayant le don de plaire,
Trouver chez nous dans la fociété,

Comtne l’on voit à la fin de l’automne
Ayant payé fes tributs à Pomone,

La Terre en paix refpirer le repos
Ainfi, Jordan, renonce à tes travaux;
Reviens chez nous, dans ce féjour paifible,
De l'amitié réchetitie-tont le fruit
Affez long-tems par un travail pénible,
Tu cultivas le champ de ton efprit:
L'étude enfin, crois-moi, devient nuifible
Il faut parfois fe donner du 1épit
Tout fe repofe; même la Nature
Fait aux étés fuçgéder les hivers
Mais le pripremecsépète aycé.vfure.

“1° 5Le tems ftérile où dormait l’Univers.

Plus d’un plaifir eft préparé pour l'homme;
Mais de fes biens négligent économe,
Il n’en fait point tirer tout l’ufufruit,

Chafot fe plaît dans la chaîfe le bruit;
Le bon Jordan dans fes favantes veilles;
Céfarion à vuider les bouteilles
Un courtifan À briller à la cour;
Un ameureux à foupirer d'amour;
L’ambitieux à fentis la fumée
D'un vain encens qu'offre la Renommée;

BL 7 Le



{38Le gros Augufte à payer des defferts;

Et moi peut-être à cheviller des vers,

Nos plus beaux jours fe paffent comme une
Sage Jordan pourquoi borner nos goûts
Ah! je voudrois en augmenter le nombre;
L'homme fenfé doit les réunir tous,

sr ma he
Tu penfe ainfi: ta fagefie épurée

N’elt point auftere, infupportable, outrée
Dans les momens d’une aimable gaîté,
Jai vu ta tête au Pinde révérée,
Du tendre myrthe de pampre parée;
Et je crus voir affife à ton côté
Ton Uranie en Venus:décotéé,5>
Et la Raifon des Graces entourée,
Qui par principe aimait la volupté.
Viens donc jouir fous un autre empirée,
Du doux plaifir qui fuit avec le tems
Hôte tes pas; car dans cette contrée,
Point de falut pour nous fans-àes Jordäns.

Je t’attendrai fous ces hêtres antiques
Qui relevant leurs fronts audacieux,
Entrelaçant leurs branchages ruftiques,
Et nous donnant des ombres pacifiques
Semblent toucher à la voute des Cieux.
Au lieu, Jordan, de nos riches portiques,
Sous leurs abris fimples, non magnifiques,
La Volupté régnait chez nos aïeux.

PE
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C’eft-là qu’en paix je vois couler ma vie,

Sans préjugés fans ambition
Cherchant le vrai dans la Philofophie
Et me barnant à ma condition
Là, plein du dieu de qui le feu m’infpite,
Je peins en vers quelques légers tableaux;
Et de ma voix accompagnant ma lyre,

Je fais fouvent répéter aux Echos
Les noms chéris d’amis que je révere:
Et méprigit emiést-&rivaux,
Compatifant, ami tendre fincere,
Toujours enclin à fervir les humains, me

J'attends, fans peur, l'arrêt de mes Deftins.

DERCÉED
ce
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GDEDOFOFD COROSEDHD
ÉPITRE VI

A MA SOEUR DE BAREIHT,
LtAU ïgne fublime objet d'ae-tniitié incere,

Sœur dont la folide vertu
T’a fait l’idole de ton frere;
O toi! que le Deftin têtu

Pourfuivit conftamment d’une rigueur féveres
O toi! dont le cœur débonnaire, 4

Par un tiffu de maux ne fut point abbattu.
2078 UT

Depuis nos jeunes ans un Sort toujours contraire,

N'a pas ceffé de t’accabler
L'Injuflice dardant fa langue de vipere,

Ofa de plus te défoler,

Dans ton premier printés, un Foudre politique
Sur ta tête vint à créver

F2

Et la Méchanceté,, par un fentier oblique,
Contre ton innocence eut l’art-de foulever
De ton fang, juftes dieux! la fource alors inique,

Tu plias fous le joug de l’humble adverfité;
Le premier foleil de ta vie,

Eclipfé dans fon cours par un nuage impie,
Se plongea dans l’obfcurité,



(4t)Enfin, qui n’aurait cru que le Sort l'Envie
N'auraient ufé leur traits-dès-lors à t'affronter 2

Mais à-préfent la Maladie
Par un tourment nouveau vient te perfécuter.

f Dieux! Détournez de ma penfée
L'objet d’un préfage effrayant;
De douleur mon ame oppreflée,
Mon cœur trifte défailliffast,

\"rremiitess dans ce, péril extrême,
Que la Mort de fon fer tranchant
Ne me fépare en ce moment

De cette moitié de moi-même,
Plutôt tournez fur moi, Deftins ou Dieux jaloux,
Le redoutable poids de vos injuftes coups;
Frappez, puifau’ille faut, de votre fauix fanglante,

Je d'été vise fnnocente
Maie-né Fspezque Moi :fañs me plaindre de vous,

Je bénirai plûtôt votre main bienfaifante
Oui, je détournerais, impitoyables Dieux,

Votre colere vengereife
De tes jours, chere fœur, de tes jours précieux,
En me facrifiant par effort de tendrelfe.

Mes vœux font exaucés de plus heureux Dettins
Ecartent déjà les nuages,

Et feront fuccéder des jours clairs féreins

Au déchaînement des orages.

-Lé haut du Ciel s’ouvre pour mot;Dans mon tranfport divin jy voi

Les
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Les Deftins fortunés, qui pour vous fe préparent
Les chagrins font bannis, tous les maux fe réparent.

Tous les Dieux à la fois dans l’Olympe affemblés,
Regrettant les malheurs fur vous accumulés,

Veulent en réparer la honte
Et piqués d’émulation,

Ils ont tous réfolu que chacun, pour fon compte,
Vous ferx réparation ps-zékaL vez
Mais de cette troupe inffortelle,

Miverve qui vous fut fidelle
Mérita feule exemption.

La tendre Beauté de Cythere
‘Arma pour vous fon fils Amour:

Rends-toi de fon mets pr
Dit-elle, au terreftre féjour.

Cen’eft point cet Amour au cœur changeant dou-

ble,
Dont la brutalité s’applaudit dans le trouble,
Dont le funefte Enipire éfttôüt tUnivers:

Mais le Dieu du tendre FHyménée,
Ce Dieu que votre deftinée
Vous peint mieux que ne font mes vers.

Diane, alors des bois accourue
Dit: Que ma chaîe contribue

À diverfifier les divertiffemens

Que ma princeffe prend dans ces bois innecens.
Aufii-
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Auffi-tôt vos rochers d'animaux fe peuplerent:

Dans vos fombres forêts les biches s’attrouperent
Le cerf reçut la mort de vos adroites mains
Le renard fut forcé fuyant de fa taniere;
Le fanglier trouva la fin de fes deftins;
Et d'un coup bien vifé l'adreffe meurtriere,

Partant auffi-tôt que l'éclair,
Précipita du haut de la plaine de l'air,
La perdtix,-de faifan le coq de bruyere.

om

Apollen, qui voyait les fuccès de fa fœur,
De vos plus doux deftins voulut avoir l’honneur,

Avec les filles de Mémoire
Il defcendit dans l’auditoire
Que vous élevâtes aux Arts;

—11 ÿ-planta:fes-étendarts
La"RÉ southante-Melpomene,

Au milieu des fureurs, des poifons, des poignards,

Fixa fur la tragique fcene
Et votre goût vos regards,

Après elle, parut Thalie,
Sévere au fein de la Folie,

Qui fur le ridicule où tombent les humains,
Jette fon fel à pleines mains.

Lors vint du fein de l’Aufonie
L'harmôniefe Polymnie,

Qui joignait avec art à fes divins accords,
Aux doux charmes de la Mufique,

Tout



(44Tout ce qu’a de pompeux un fpeétacle magique,

Où la Profufion étale fes tréfors.

Ainfi que la troupe de Flore,
Vint la bande de Terpfchore;

Les Graces arrangeaient fes pas entrelacés,
Et d’entrechâs brillans avec art rehaufés,

SFR TRSEnfin, la Danfe la Mufique,

Ia Scene tragique comique,
Tous à vous plaire intéreffés,
S'animaient d’un même courage

Pour obtenir votre fuffrage.

Plus loin la troupe des Sayaiss,
Sous les aufpites d’Uranie;” VE
Venait avec cérémonie
Pour vous confacrer fes talens.

Dans livres de l’ambrofie,
Préférant d'immnortels accens,
Ma déité, la Poéfie,
Vous offrait fon divin encens.

Là, bravant les glaces de l'âge,
Un vieux chantre (7) prenait courage,
Et célébrait vos agrémens,

Pour moi, jeune écolier d'Horace,
À peine ai-je au pied du Parnate,

Pat
{i} La Crze,



(45Paftë mon troifieme printems,

Que, rempli d’une noble audace,
Tofe vous confacrer mes chants
Ni le fecours tardif des ans,
Ni le fecours prompt de Minerve
N’ont fait mÜürir ma jeune verve
Mais, ehere fœur, mes fentimens,
Trop vifs pour que je les réfcrve,
Arontént.ces ménagemens.

Se 7 sat
Qui, plein du beau feu qui l’anime,

Brave la céfure la rime,
Mais fait l’art de parler au cœur,
Surpate d’un froid orateur
Le purifme pufillanime.

Ress 34, ne SC
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EPITRE VILA MAUPERTUIS.Dans ce climat ftérile naguere fauvage,
De nos groffiers aïeux, des antiquès'Gerniains
On fuivait bonnement l’ignorance l’ufage

La fubtihté des plus fins
Etait la force le courage.
Nous étions tous peu délicats
Et la nature peu fétonde

Produifait, pour tout bien, du fer des foldats,
Dans ce pays voifin d’urr des polesde Héngde,

Les Mufes de leurs pas divins,
Ne firent qu'un tiès cout paffige

Quand Cypiis un beau jour y guida vos deftins,
Porter le jour au Nord, inftruire les humains,

Ce fut votre divin ouvrage;
Et la Nature avait beïôin d’ûi fage

Pour nous interpréter fes fublimes deffeins.
Le laurier d’Apollon tranfplanté par vos mains,

Et cultivé fur ce rivage,
Nous fit naître l’efpoir de revoir en cet âge,
Reffufciter les Arts des Grecs des Romains,
Le luth d'Anacréon, le compas d’Uranie,
Les fombres profondeurs de la Philofophiee

Toutes les fleurs tous les fruits
Chez vous fe trouvent réunis.
Pardon à votre modeftie

Tant



47)Tant de, fortes d’efprit, tant de talens divers,
Réveillent ma Mufe endormie

Je ne puis plus m’en taire il faut que je vous dife,
Et par ma profe par mes vers,

Que vous valez Vous feul toute une Académie.

Mais quoi dans le tranfport dont mon efprit eft plein,
Amant de tous les Arts, ma timide paupiere
Verra-t-clle en un jour achever leur carriere
Quoi leur Britftmneagcoré &-leur fatal déclin

N'auront duré qu’un feul matin?
La mort féche livide arme fa main tremblante

Je vois fa faulx étincelante
Menacer fiérement la trame de vos jours.

Ah! de ta fureur dévorante,
Barbare, au moins fufpens le cours

Des enfans d'Hippoeratt-un-fanebre -cortége
——faus tent èu HtK vous affiégé

Par fes drogues fes onguens,
Se perd en fes raifonnemens,

Abufe fes dévots ne vous trompe guere
Aux-fuperftitieux Lucrece fit la guerre;

Vous.la faites aux chatlatans.
Hé quoi l’homme d’efprit comme l’homme vulgaire,
Eft donc affujetti fous l'empire des fens
Hélas il eft trop vrai, l’homme ett bien peu de chofe
Ët s’il s’épanouit comme une fraîche rofe,

Il fe fane au fouffle des vents.
Un fragile tiflu dè fibres diaphanes,
De fubtiles refforts, de débiles organes,
De nos jours fugitifs font les foibles garans

L’are
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Ef l’œuvre d’un auteur plein d’oftentation;

Et s’il nous fit à fon image,
Ti ne penfa point à l’ufage
Que dans ce mondè nous ferions

De ce corps fait en filagrame,
Etui ridicule, ©ù natse galsum
Loge avec mille pations, Ç

Quand des amours badins la compagne riante,
Fn féduifant nos cœurs, enflame nos defirs,
D’un preftige enchanteur, la force décevante
Perfuade à d’Argens d’une voix complaifante
Qu'il eft aigle en amour, Hercule en fes plaifirs,
Dès que l’amour volage angsitià apus-affede
Il fe fait un miracle, Un changemént fostain,

Le débile rampant infecte
Penfe que fon corps eft d'airain.

Partez, Plaifirs, partez; à jamais je vous quitte
De vos brillans dehors mon ame fut féduite

Tumulte afucey vanitéyers
Douce erreur flatteufe chimere,
De votre peu de favoir-faire,
Mon efprit n’eft plus entêté,
Revenu de fa folle ivrefle,

Le rêve difparaît l’enchantement cefle,
Tout fait place à la vérité.

Le palais enchanteur où m’attirait Armide,
Et par l'l'Apérience au jufte apprécié,
Plaifis! vous ne pouvez ni remplacer le vuide

Ni tanquillifer l’amitié,
E'PI-

75453408
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EDITED GOSDEDED
EPITRE VIII

À D'ARGENS.Est 6e da 1425 ge
z-rOui l'Hiver décrépit fait devant le Printems,

Les Aquilons fougueux, l’impétueux Borée
Ne fe déchatnent plüs fur nos fertiles champs
Et la vague liquide eft enfin délivrée

De fes glaçons engourdiflans.
Defius une arene dorée

xNos ruideanxcormueux feitentent librement,
Ep EEDes-erèrns de la.Neture élégämiiment parée,

Simplement, fans art décorée,
Flore embellit ces lieux par fes riches préfens,
Tout renaît fous le ciel: l’année adolefces te
Rappelle de nos jours la jeunefe charmante;
La rofe le difpute aux rubis éclatans,
L'éméraude le cede aux feuillages naiffans,
Mille brillantes fleurs émaillent ce bocage,
Et les chantres des bois par leur tendre ramage,
Font répéter leurs fons aux échos indifcrets.
Mais, indolent marquis, tandis que je vous fais

De cette faifon raviflante,
Par mes crayons quelques portraits,
La pareffe qui vous enchante,

C Tell
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T‘œil chargé de pavots, engourdie pefante,

Sous fes loix vous captive enfin,
Hermite au centre de la ville,
Et prefque inconnu dans Berlin,
Envain la campagne fertile
Vous offre un plus riant deftin,
Quictez cet ennuyeux azyle,
Les noirs chagrihs, léssembarras,
Ces foucis, ces procès, ces rats,
Qui ne font qu'échaufrer la bile,
Suivez les plaifirs fur mes pas;

Venez à Sans Souci: c'eft-là que l’on peut être

Son fouverain, fon roi, fon véritable maître.
Ce champêtre féjour, par tranguêllité,
Nous invite à jouir de notre Iiberté,

D'’Argens, fi vous voulez connaître
Cette folitude champêtre,

Ces lieux où votre ami compofa ce difcours,
Où la Parque pour moi file les plus beaux jours

Sçachez-qu'au haut d'une colline
D'où l’œil en liberté peut s’égarer au loin,

La maifon du maître domine
D'un ouvrage fini l’on admirg le foin,
La pierre fous la main habilement taillée,

En divers groupes travaillée,
Décore l'édifice ne le charge point.

A l’aube, ce palais fe dore
Des premiers rayons de l'aurore,
Sur lui direÆement lancés
Par fix terrafles différentes

Vous
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Pour fuir dans des bofquets de cent verds nuancés,
Sous ce branchage épais, des Nymphes enfantines
Font fauter jaillir leurs ondes argentines,
Sur des marbres fcu!ptés qui ne le cedent pas

Aux chefs d’œuvres des Phidias.
Là le train de mes jours a la démarche unie;

Là ne regne point la fulie
Des-Mommans longs repas,

seQue la Coutume regle avec fa tyrännie

Où l'Ennui bâillant s’affocie
A la Profufion des modernes Midas
Où le Rire glacé tout hautement renie

La difcordante compagnie,
L'étiquette les embarras.

Une table à Midf “dfeñeñc fervie,Qu’on-Atr Mi sner par d'utiles propos,

Où les traits petillans de la vive faillie
S’égayent quelquefois, fur le compte des fots,
Y pourvoit funs excès aux befoins de la vie

On y préfere des bons-mots
La faillante plaifanterie,
A la gourmande intemperie

De vos Apicius de tous leurs héros.
Lä ne paraît point fur la fcene

Dans les convulfions des lonzs embratemens,
L’infame Fauffeté ni l’implacable Haine
Dont la perfide bouche articule avec peine

La trahifon des complimens.
Là ne {fe trouvent point ces gens

Ca Que
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Que l'Amour propre peînt des couleurs les plus belles,

Qui fur tous les fujets font de parfaits modeles
Leur difcours eft comme un miroir

Où leur fatuité s’adimire fe fait voir.
Là fe trouvent point ces bégueules titrées,
Ces prudes en chaleur, ces froides mijaurées,
Qui difcutent des rieñs rient-dhéiorus.

Là ne font, grace du ciel, connus
Ces longs difcoureurs méthodiques,
Argumenteurs métaphyfiques
Tous ânes baptifés en Us,
Là r'habite point la Critique
Au ris malin, à l’air cauttique
Ces atrabilaires Agé ei

A l’ong'e venimeux, à la dent qui déchire,

Aux infernales taux abreuvant leur fatyre;
Et ces bavards ces fâcheux,
Tous parafites ennuyeux.
Cette tranquille folitude
Défend comme ûn' puifañt fempart

Contre tous les affauts qu’avec la multitude,
La curbulente inquiétude

Livre aux fages amans des Sciences des Arts.
Ah* d’Argens, que l’efpece humaine
Eit fotte, folle, avide vaine!

Heureux! qui retiré dans un temple à l'écart,
Vout fous fes pieds groffir gronder le- orages;
Contemple de fang froid les écueils, les naufrages,
Où les ambitieux, Vains jouets du Hazard,
De leurs triftes débris vont couvrir les rivages!

Heu
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Qui d’un efprit non prévenu,

Repouff:nt hbardiment le poifonde la Gloire,
Dans fa coupe n’a jamais bu;

De qui le goût folide ef enfin revenu
De tous ces vains lauriers que difpenfe PHiftoire
Et qui par fes vertus vers fon flecle acquitté,
N'éleve point d’autels à fa propre mémoire,
Ne guepfe paint-lencens de. la poftérité
Méprifons tous ces fous qui priment fur les autres
Marquis, ces faux plaifirs ne feront pas les nôtres.
Ah! piûtôt verra-t-on d’Argens levé matin,
L’âne emporter le prix à la rapide courfe,

La Camas devenir putain,
Ou l’Elbe regorgeant remonter vers fa fource.
Laiffons les glosteux-eix-êmess'applaudir
Et tandis que féét-faim, Hé. pourra Saffouvir,
Qu’entaffant les projets que forme l’Inconftance,

Que morts pour le préfent ils vivent d’efpérance
Pratiquons tous l’art de jouir.

Et laiffant aboyer Cerbere l’Envie,
Confidérons le tems, dont le rapide cours
Nous ravit, en fuyant, les inftans de la vie,

Précipite nos plus beaux jours,
Et nous entrathe, hélas! avec trop de furie,
De la vive jeuneffe à la caducité.
La fleur à peine éclofe eft audi-tôt flétrie
À peine l’homme eft-il, que l’homme n’a qu'été.

Déjà votre ame eft allarmée

Du ton de la réflexion.

C 3 Oui,



(54)Oui, la vie eft un fonge, une vaine fumée;

Un théâtre où l’Ilufion
Â fait un trafic de chimere.
Mais de-là ma conchifion,
D'Argens, ne doit pas vous déplaire.

Ma fincere amitié vous conjure de faire

Ufage du plaifir qui faits.
A fixer d’une main légere

La jouiffance palfagere
Qui paraît s’évanouit.

Que m'importe demain quel eft le jour qui fuit
Que les aveugles Deftinées
Nous gardent de longues années,

Répandent fur nos_fens leurs divines faveurs;
Ou que nous accablant’ &fortunét -crelles,

Leurs bras appefantis nous comblent de rigueurs:
Parons toujours nos fronts de ces rofes nouvelles;

Remplaçons les vrais biens par de douces erreurs.
À ces Amours badins allons ravir les ailes,
Et décochons leurs traits droit auméœuxs de ces belles.

Nous ne fommes enfin maîtres que du préfent,
À différer le bien fouvent l’homme s’abufe.

Jouiffons de ce feul inftant
Peut-être que demain le Ciel nous le refufe,

GE

EP
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ÉPITRE IX
A MAUPERTUIS.
e7VW Ous revoilà donc à Paris,
Parmi Meflieurs les beaux-efprits,
Av-céuoæ-dela politelle,
Des Arts de lürbanité
Que pofféda jadis la Grece
Carcflé par une ducheffe

Defiré, par-tout invité
Jouiffant dans votre patrie
Et de l’eftime de l’envie,
Qu'vtirftonfours après foi

—n= ES
"A td faftidieufe Ignorance

Tacitement donne la loi,

Que la France fera jaloufe
Qu’Hymen, pour le choix d’une époufe,
Aichi2 vos vŒux À Berlin!

Ma chere, c’eft un géometre,
Dia Tuné d’un air malin;
Le monde prétend qu’il doit être
D'un jugement net certain

Le feu-lui montant au vifage,
Elle feht d'autant plus l’outrage

C4 Que
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Que vous faites à fes attraits,
L'autre répond pleine de rage,
35 Ccft que c'eit un mauvais Français,

Bientôt Un nouveau flux de monde
Vous entraîne vers ce féjour
Où de la Nature profonde
L'Agt à tâtons,fuit le désour,-

"dote ÉDON Le OTDans cet Aréopage augufte

On diftingue ce vieux Ncftor,
Refte chéri de l’âge d’or,
Dont l’efprit gai, profond jufte,
Semble trioimnpher de la Mort.

Là font prétégés:v
Aa z<k

erEt les Clairauts Tes Mârrans,
Votre émule de Laponie,
Et tant d’autres, tous vrais favans.

De-là vous vous rendrez au temple
Qu'Armand- fond; tant “Potr fon nom
Que pour le culte d’Apolion,

Où l’étranger ravi contemple
Tous les dieux de votre Hélicon.
Quarante bouches éloquentes,

Quarante plumes triomphantes
Y portent des coups foudroyans,

Aux folécifmes renaiffans.
Dans cette compagnie illuftre
T«un brille du plus vif éclat;

Il



ts)N en eft l'orneméent, le luftre;
Du Pindè il'a le confulat
Coïmme un cedre qui fe redreïé,
Leve fur la forêt épaiffe
Son front fuperbe fourcilleux
De même ce moderne Homere
Semble porter fon vol aux cieux.

Blys, toin. aux bords de l’Hippocrene,
On-voit Pré St Mélpomene,
Son C@tilinà dans’ les mains,

Faifant haranguer fur la fcene
Le Démofthene des Romains.

rA«ca, Prenant une autre tournure,
Chichezdé-mots, mais plein de fèns,

Ssbok-crayontit à fes Perfans
“De nos métrs la foile peinture.

Et plus loin, fur Un flageolet;
Un héroïque perroquet...

Matetuélé font ‘cès ctis d'allégreffe,
Ces chants, ces acclamations
Le Français, plein de fon ivreffe,
Semble vainqueur des Nations

Il l’eft; voilà que s’avance
La-pomge duù jeune Louis
L’Angidit-a perdu fa balance;

L’Autrichien fon infolence

Cs
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fit le Batave encor furpris}
En grondant, bénit la clémence
De ce héros dont l’indulgence
Pardonne après avoir fourmis.

Ce prince à fon peuple qui l’aime,
Immole fon ambition
Plus grand, à mon opiator;
De s’être fubjugué lui-même,
Que s’il eût, moderne Céfar,
Attaché la Flandre à fon char.

Les Français fufpendent leurs armes;
Les Arts, les Plaifirs Amour
Banniffent les re

Ces cyprès qu’un fang magnanime
Atrofa pour punir le crime
De vingt rois contre vous liés,
Soudain fe changent-cn-latiés
Les rofes couronnent vos têtes

Tous les jours font des jours de fêtes
Quand Janus ferme fon palais,

Qu’il eft beau de cueillir Ia paix
Au fein brillant de la viétoire!
Louis! votre immortelle gloire
Va de pair avec vos bienfaits.

De
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De cette charmante Patrie,

Maupertuis, goûtez les douceurs
Mais du centre de fes fplendeurs,
Ecoutez du moins, je vous prie,
Les triftes regrets qu’à Berlin

Exhale notre Académie
Ce font des plaintes d’orphelins,
Revendiquant en vous leur pere
Leurs pleurs leur douleur amere
Fléchhtaiens descœurs de marins.
Toute leur gloire ef éclipfée;

Toute leur grandeur eft paîlée,

“Telle qu’on voit dans un jardin
La rofe manquant de rofée,
Se flétrir dès le lendemain;

Te “pv4 fans votre préfence

S'achemine vers fon décline
Ame noVers de Mñdolence,

Lôrfqu'un berger fage fideÏle
Sait quelques loups dans fon canton,
Abandonne-t-il fes moutons
À leur déft vordcé cruelle?
Et vous, qui fites foulever
Les Argumenteurs, les Sophiftes,
Tous les profeffeurs Monadiftes,
Criant par-tout pour nous braver;
Etvqüe dans l'obfcurité fombre
Ils ferraillent encor dans l’ombre

C6 Qu'on



(60Qu'on entend par-tout difputer
Diffinguer, prouver, réfuter,
Et perorer des gens aufteres

Du fiyle aigre des Harangeres
Dans l’acharnement du combat
De tous ces cuiftres à rabat,
Vous quittez ces champs de batailles-
Et fuyez er potetd A———a ut

LP 2
PRE

Pour teïpiter vofréuff SE ä

Ainfi Rome de fes mureilies
Vit la retraite d'Annibai
Et tandis que l’Africain loue
Ce courage aux Romains fatal”.
Le héros s’endort à Cäpous.

OST ET
É 5e Fa 7m

Ces voluptés chez nous profcrites.
Ce peuple doux de Sybarites
Et tant dè commodës maris,
Aux difputes métaphyfiques
“Soñt de fuñeftés ormg OoMiréirés

À Paris il ef+ des élus
Du dieu de la délicateffe,
Leur efprit eft plein de fineffé
D'eux partent des traits imprévus,
Prillans de feu, de gentilleffe
C'eft-là que vous êtes fans ceffe
Mais de chez eux feroit exclus
Quiconque nommeroit l’efpece
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De nos bons Profefféurs en Us.

Quiitez ces diÿins Sanéfuaires
Et d’Uranie de Clio;
Suivez mes avis falutaires,
Allez retrouver vos corfaires
Dans votre port de Saint-Malo.

C'’eft-là que mon efprit fans crainteFit “éiirrimes vous faura
Je n’appréhende point Pempreihte

Que fur votre cerveau fera
L'’éloquence groffiere plate,
Et l’Atticifme d’un pirate,
Füt-il le fils de Guétrouin,

=Demi-homme, demi-marfouin
Cie Mrotamroux- propre {e flatte.
Que Saint- Malo devant Berlin

Baiffe le pavillon à plein,

Quand de la mer Hyperborée,
L’Aftre étincellant des faifons
AuräTéndu tous lés glaçons

Qu'’ici la Nâäture parée,
Æt d’éclatans rayons dorée,
Pouflera feuilles boutons;
Que le Printems de (a livrée
Décorera tous les cantons;
Alèrs cet Aftre fecourable,

Dans une faifon favorable,

C7 Fio-
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Protégera votre retour.
L'Académie inconfolable,
Dès l'aurore de ce beau jour,
Quittant ces noires élégies
Célébrera par fes orgies
L’empire de fon préfident+
Et dans ces jours tiffus de foie;
Retentiront des cris de joiga<<
De l’Elbe jufqu’à l'Eridan.

SUSASAFAUS ASUS ANUAEX

EPITRE X
LA PATTNTOUBFE,

À DARGET.
J'En fuis faché, pauvre Darget,

Si ma Mule trop indifcretee
De fes bons mots’te fe tobjet
Rappelle toi que tout poête
Doit amplifier fon fujet.

Ton nom, fi propre à l’'hémittiche;
Vint dans mon poëme à propos
Se placer comme dans fa niche;
Et je chargeai deffus ton dos
‘Tout ce qu’une fiétion fole
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Lt la gigantefque hyperbols
Imagina pour mes héros.

Lorfque notre feu nous tranfporte,
L’efprit accouche ou bien avorte
De cent traits frappés hardiment;
Le menfonge peu nous importe,
S’il s’énonce agréablement
C’eft en agifant de la forte

Épary-eaepcfe-pré. fi conftamment
Et fes ouvrages fi durables,

Sont un heureux tiu de fables
Menfongeres affurément.

Que fais-je fi le gars Therfite
Diesfaé-pas-homme de valeur,

Amuét-Honuettads tœur
Pour qu’Achille eût plus de mérite

Sur ce modele j’eus l'honneur
De te dépeindre fodomite
Chez ton luxurieux reéteur
Afin de dober le Jéfuite

T'ôfai te faire voyageur
De jeunes nonains violeur
Et dans le pays Sybarite
Des plus mauvais romans l’auteur.

Ah! quand notre verve maudite

Nous
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De notrè cervelle animée,
1l part, ainfi que d’un volcan,

Des flammes de la fumée,
Et rien n’arrête ce torrent:
Dans ces fougueux enthoufiafmes
Nous emportant à tout hazard,
Il nous échape té 75Auxquels le cœuf n’a pofit de part.

se,

Te devine ce qui t’offenfe
Ne feroit ce pas ce tableau
Où ton patron ou ton fléau
Arrêta ta concupifcence
Ah! cet exemple eft bien plüs beau:
Que celui.de-Ja.jcas ax eeDu grand defruteur ee None

Et digne d’un faint mort puceau.…

4

Oui, par certaine épitre encore,
Tai mérité de l’elebQres
Pour avoir dans'tous tes portraits
Follement barbouillé-tes traits

Je t'y traîtai de ture à more,
Sachant qu’aucun mortel n’ignore
Que les poëtes font menteurs
Comme on ne daigne pas nous croire,
Jai crû pour établir ta gloire,
Que je devois charger tes mœurs.

Enfin



CB)Enfin, Darget, fur ton hiftoire
Nul ne confultera mes vers
Ils n’iront point à la mémoire,
1ls feront rongés par les vers:
Je.Veux que leur recueil flérile,
Enfant de mon oifiveté,
Pérife dans l’obfcurité,
Loin des yeux d’un mordant Zoîïle,

ER SeTotéfuteur pleih de vanité,
Qui tend à l'immortalité;
Doit narrant avec pureté,
Avoir l’art de piaire ou d’infiruire,

Moi qui n’ai point ces grands talens,
Tabaudonne ces vattes champs
Aux verfifeateurs babiles

2 LessQui remplacent’ de-notre-tems

Les Horaces les Virgiles.

D'eux redoute les coups de dents,
Et non de ma Mufe badine,
Qui folètre, qui te lutine,

Qui, fans confulter le bon-fens,
Débite ce qu’elle imagine,
En vers mauvais, mais non méchans.

Darget, que rien ne te chagrine:
"Ris tout Te-premier de ces vers;

Leurs fons fe perdent dans les airs,

Et
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Et je crierai plutôt famine
Que de fouffrir qu’on les deftine-
À courir par tout l’univers.

Mais fi, par quelque perfidie
Dent je ne puis me défier,
Dans le monde on les expédie,
Darget, par ma ptlipedigs=…-
‘Tu fauras te juffifier.

SUXASASUSAXASAXUASASA
ÉPITRE XI

A PFODTREFRE,
a

KL Roiez que fi j’étais Voltaire

Et particulier aujourd’hui,
Me contentant du néceffaire,

Je Verrais envoler 1ä Fortune léférés-7

Ft m’en moquerais comme ldfs;

Je connais l'ennui des Grandewrs,

Le fardeau des devoirs, le jargon des Flatteurs,
lèt tout l’amas des petiteffes
Et leur genres leurs efpeces,

Dont il faut s'occuper dans le fein des honneurs.

Je
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Je méprife la vaine Gloire

Quoique Poête Souverain.
Quand du cifeau fatal retranchant mon deffin
Atropos m'aura vu plongé dans la nuit noire,

Qu'importe l’honneur incertain
De vivre après ma mort au Temple de Mémoire,
Un inftant de bonheur vaut mille dans Hitftoire.

Neudeflins font-ils dont ñ beaux
Le doux plaifir la molcfe,
La vive naïve allegreffe

Ont toujours fuit des Grands la pompe les faifceaux,
Nés pour la liberté, leur troupe enchantereffe

Préfere l’aimable pareffe
À tous autres devoirs, guides de nos travaux,

Ainfi la fortune volage
N’a jamais caufé mes ennuis:
Ou qu’elle m’agite, ou m’outrage;
Jen dormirai toutes les nuits,
En lui vefufant mon hommage.

“Mais nôtre éfät fait hotre Loi.
Il nous oblige, il nous engage
A mefurer notre courage
Sur ce qu’exige notre emploi.

Lame 1

Voltaire dans fon Hermitage,

Dans



(68Dans un pais dont l'héritage
Eff fon antique bonne foi, La

Peut s’adonner en paix à la vertu du {age

Dont Platon nous marqua la Loi;
Pour moi menacé du naufrage
Je dois en affrontant l’orage

Penfer, vivre mourir en Roi.
20,

SOEDHOTD GHDTOTORD
ÉPITRE XIL

A M ÀA SOEUR DE BARÉITH.
1æ” 77Sur fa. motädie Tee on

Pa
ere Sœur, de tout tems l’homme peu raifonnable,

Languit ftupidement fous le joug de fes fens
Des foudres enflammés la crainte formidable
Lui fit fur des autels allumer fan

LL SEENTout objet merveilleux lui’ paid torables.

Sa peur créa des Dieux de tous les élémens.
On vit des bois exprès confacrés aux Furies
Sous le nom d’Amphitrite on adora les “mers;

L’Ether devint Saturne, tant d’Idolätries
Durent leur origine aux terreurs des Enfers.

Ceux

(k) Cette Epitre n’eff avrivée à Baveith qu'après la mort de
ectte Prenceffes



(69Ceux que l'ambition dévora de fa rage,
Que leur force excitait à domprer leurs égaux,
Brillans par leurs exploits, brillans pur leur courage,
À des Peuples groifiers parurent des Héros,
Dès-lors l’Apothéofe eut des routes aifées;
Le Ciel tout étonné de ces cultes nouveaux,
Fut peuplé de mortels, de plantes, d'animaux;
Et fi quelques vertus furent divinifées,
Les vices trieur.tour.trouverent des dévots,

Mais parmi tant de Dieux que s’était Forgés l’hom-

me,
Auxquels la folle erreur avait facrifié,
“On ne truuve à Memphis, dans Athénes, dans Rome
Aucun culte à l’honneur du Dieu de l’am. 1é,
Seul être, S'il en.fut,. qui mégita des Temples;
Tant fe péuple ignorant, face à s'égarer,
Confond ce qu’il doit craindre, où qu’il dentadorer!
Mais l'Univers alors manquair de grands exemples
Le fidèle Euryale expirant pour N'jus,
Fhefee aux bords du Styx fuivant Pirzthous 3
Ces beaux noms, ces Héros leurs faftes reip.étables,

Ne fubfittaient que dans les Fables,
Pour donner du lufire aux vertus,
Il faut des faite plus véritables,
Et des exemples plus cornus.

Vous, ma divine Sœur, que J'ho: de &révere,
Dont mon orgueil féduit fc vante d'etre freres
Si Delphes, f Colchos, dans leurs tems fortunés;
Avaient trouvé chez eux une vertu fi re,

Les
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Les Temples, les faints Lieux, de feftons couronnés,

Les peuples empreffés, à vos pieds profternés,
La genifle expirant fous un glaive barbare,
Vous euffent confirmé l’hommage des mortels

Et bientôt leur reconnalffance,
Des dons de l’amitié connaiffant l’excellence,
Vous aurait, fous fon nem, dédié-dus-autels,
Qui fentit mieux que moi fa bénigne influence
Dans mes jours fortunés, ou dans ma décadence,
Vous goûtiez mon bonheur, vous pleurictz mes revers,
Quo:! pourrais-je oublier cette amitié conitante
Senfible, fecourable, toujours agiffante,
Qui me récompenfait des maux que j'ai fouffersl
O vous, mon feul refuge 1 Émagn-pert mon afyle!
Votre voix étouffait ma douleur indocile
Et fort de vos vertus, je bravais l’Univers.
A combien de dangers votre ame généreufe

S’expofa pour me fecourir,
Moi qui préférais de périr
À l’image eop donlontetfes

Des maux que je craîgnais que vous pouviez fouffrir

Ah! fut il jamais un modele
D’une tendreffe plus fidele
Que celui que vous nous donnez!
Si la vertu rend immortelle,
Les autels vous font deftinés.

Qu'un cœur paitri de boue où qu’une ame commune,
Sans fentimens fans honneur,-
Place le fouverain bonbeur

Dans ces frivoles biens, jouets de la fortunes
Qu’en
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Qu'en lAche il fe livre à l’erreur
De l'intérêt qui l’importune
Mais, qui pofféde votre cœur,
[Efpoir fur lequel je me fonde
Le trouve au deflus, tendre Sœur,
De tous les tréfors de ce monde.

Ab! fi tous ces mortels, d’un faux éclat furpris,
Qui par de vains défirs empoifonnent leur vie,
D'un cœur 'fdééé pur-réconnaiflaient le prix,
A mes triftes grandeurs ne portant plus d’envie,
Quittant tous leurs projets, ils ne feraient jaloux
Que du bonheur que j'ai d’être chéri de vous,
Mais quel trouble foudain me coupe la parole!

Tandis qu’une image frivole
Me rappelle mes jours fereins,
und pouradencir tres chagrins,
Votre fouvenir me confole,
Des cris lugubres perçans

Me font frémir d’horreur, me glacent les fens
Mes yeux {e couvrent de ténébres.

Les graces, les vertus, fous des voiles funébres,!

Par leurs plaintifs gémiffemens,
Méprifant leurs attraits négligeant leurs charmes,

M'annoncent, en fondant en larmes,
Ét vos dangers, mes tourmens.

La mort, l’affreu(é mort menace votre vie;

Les Dieux jaloux de leurs bienfaits,
À mon bonheur portent envie;
Et le trépas, d’un bras impie,

S'apprête à déchirer, Ô comble de forfaits

Les
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Les vertueux liens de deux amis parfaitsd-;

Non, jamais la Nature avare
N'’avait de fes arides mains

Prodigué de préfent plus parfait ni plus rare
Qu'elle le fit, ma Sœur, vous donnant aux humains
Peut-être ce féjour où l'audace le crime

Ne ceilent de-fe débordgnsszeies

Lit indigne de poféder:
Un mérite auffi raté une ame auffi fublime.

Hélas! quard mon cœur révoité
Contre tart de méchanceré,

Déteftait les humains leur fcélérateffe,
Alors de vos vertus rappellant la fplendeur,

Je pardonnais enr‘leyz fayeut sc:
À tous les vices de Pefpéce..

O divine amitié! dont l’aide la douceur
Scuourable à mes maux, appaila leur douleur,
Ne foutffrez pas,mes Dieux qu’ervairi je vous Implore;

Arrachez au trépas une Sœur que j'adore;
Agréez mon encens, mesdanmesçimes-foupirs
Si votre culte fut l’objet de mes plaifirs;:
Si jufqu’aux Cieux ma voix de vous fe fait entendre,

Exaucez les vœux d'in cœur tendre,
Er daignez accorder à mes ardens défirs

Le fout bien qu’à jamais de vous j’ofe prétendre
Confervez les piécieux jouts
De votre plus parfait ouvrage

Qu’ure fanté brillante accompagne leur cours,
Et qu'un borheur égal foit toujours leur partage
Si l’infiexible foit qui nous donne la loi, 6

Des



(23Demande un fanglant facrifice,
Mes Dieux, implorez fa juftice;

Que fon choix rigoureux ne tombe que fur moi,
Jattends, fans murmurer, vidtime obéifante,

Que l’inexorable trépas,
En confommant fes attentats,

Veuille émouffer fur moi fa faulx étincelante.
Mais fi tant de faveurs que j’ofe demander,
Sur un foible mortel ne peuvent fe répandre,

OO ‘meDiérs! diignez accorder
Qu’on me voie ma Sœur un même jour defcendre
Dans ces champs ombragés de myrthe de cyprès,

Séjour d’une éternelle paix,
Et qu’un même tombeau puife enfermer ma cendre.

w2'oxsgril paec Si Je 3e memLa

Pa
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SUR LA TRANQUILLITE,-TE 1 Se
Nos ce n’eft point au dieu qui répand les pavots,

Au dieu de qui la main pcfante
Plonge tout l’Univers dans un profond repos,

Que ma Mufe, à peine naiffante,
Prétend confacter.lés travaux?
Je laiffe aux Mufes indolentes,

Au haut du Parnaîfe expiiantes,
Tout l’honneur d’invoquer ce léthargique dieu,

Qui veut monter fur le Parnafe,
Doit choifir la premiere place:

Entre bon ou mauvais il n’eft point de milieu,

Pour moi je chanterai ce dieu rempli de charmes,
Ce pere des plaifirs, l’ennemi des allarmes,

Qui
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Qui préfere les oliviers
Aux rameaux précieux des palmes triomphantes,

Et qui refufe les lauriers,
Lorfque leurs feuilles font fanglantes,

O vous, Plaifir charmant! douce Tranquillité
Nous recevons de vous les vrais biens de la vie:
Dans votie calme heureux, la ITaine ni l’Lnvlë
N’interrompeñé:jaimais notre félicité,

Qu'’importent les grandeurs, préfens de la Fortune
Qu’importe de Créfus l’inutile tréfor
Le fage fuit des rois la faveur importune;

Les biens font le jouet du foit.
Ces noms fi fattueux qui font trembler la terre,
D’arbitres des-humæins, de foudres de la guerre
Ces hoôïns y à qui l’erreur érige des autels,
Qui font le digne prix des Aéaux des mortels,
S'achetent par le fang, le meurtre le carnage.

Remarquez ce héros fi fier de fon courage,
Dont l'intrépide cœur méprife le danger,
Qui brave mille morts au front de fon armée,

Et qui dans le péril brûle de s'engager
Dans le fond, de fon cœur il craint la renommée,

Et ce que l’Univers de lui pourra juger.

Qu'auraient£fait les vainqueurs des Gaules &d’AÂfie,

Vous Alexandre, vous Céfar,
Sans de vaillans foldats prodigues de leur vie,

D 2 DE
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Et fans le fecours du Hazard

L'un, au lieu d’être roi, né pâtre en Macédoine,
N’aurait point renverfé le trône de Cyrus;

L’autre, fans l’argent de Craffus,
Sans l’orgueil de Pompée fans le bras d’Antoine,
N’aurait point affervi les Romains abattus,

Ces deftins font fameux, maïs foûr vicifitude

Mêle l’'amertume au bonbeur,
Quel eft donc ce frivole honneur,

Qu'on ne doit point à foi, mais à la multitude

De ces triomphes vains mon cœur n’eft plus tenté
Je plains l’aveuglement profane
Dont la fombre futeut--étaqutes

De cet héroïfme entêté.

Ces champs fi fortunés où regne l’opulence,
Qui réchauffés des feux de l’aftre des faifons,

Produifent de riches moiff£ons
Ces champs qu’häbitent Pfhñocence,
La Candeur la Tempérance,

Si la guerre venait répandre fa fureur,
Seruient changés foudain en théâtre d’horreur,

La terre, abondante fertile,
Piéfenterait un champ ftérile;
Et l’on verrait dans ces climats

Les épics moiffonnés par d’avides foldats,
Les arbres renverfés, les maifons abattues,
Et les violateurs répandus dans les rues,

Pôra



f ju N“48 9Porter par-tout le fer, la flamme le trépas,
Ces charmans lieux témoins des danfes ingénues
Dont Julie Chloé célebrent leurs plaifirs,
De leur ruftique amour expriment les defirs,
Entendraient mille cris élevés jufqu’aux nûes,

Capables de nous atrendrir,
Des viétimes de la patrie,
Que Mars exerçant fa furie,
Inbumafaænrent fait périr.

Loin de voir ces ébats qui nous donnent la vie;
Un fpeétacle effrayant viendrait par-tout offrir

Ceux à qui le fer l’a ravie,

Malheur à l'inhumain qui fentit le premier
De trop d’ambition fon ame furmontée,

Et qu di fürrelte laurier,
T2 Cac fi branche hfan glantée f

Son exemple Ÿ jamais fatal au genre humain,

De l'enfer amena fur terre
Le démon cruel de la Guerre,
ÂArmé d’un double front d’airain.

La Juftice depuis avec nous fit divorce
L'Equité difparut, tout plia fous la Forces
Et de paifibles rois changés en conquérans,
De la gloire dvalant la trop flatteufe amorce,

Furent pirates brigans.

Pyrihus, en tentant la fortune,
Gémiffait fous le poids d’une ardeur importune
S'il cherchait des dangers d’illuftres rivaux

D 3 Cou



(78)Courant le fer en main de contrée en contrée
Son cœur defirait moins la palme des héros,
Qu'il ne fe promettait de fes projets nouveaux,

Qu'au bout de fa courfe égarée
Son prix ferait le doux repos.

O fenl vrai bonheur! feul bien de la vie!
Préfent précieux d'Uranie!

Tranquillité d’efprit, difficile à trouver,
Et difficile à conferver;
Ton fecours à l’efpece humaine
Fait fupporter l’adverfité,
Modere la profpérité
Et calme dans l’ame hautaîine

L'amour de la vengeante-& Je fade la haine 7
La Vertu doit fon être à la Réflexion

Mais ta plante, belle, tardive,
Ne profpere point fur la rive
Que poffede l’Ambition.

Qu’en vain les volatds-Môrtels
Jouets des paffions, jouets de l’inconftance,

Se confument d’impatience,
En prenant les faux biens pour les feuls biens réels:

Qu’en proie à leur incertitude
Ils foient par leur inquiétude

Ou par ambition, prêts à tout hazarder

Pour moi, je veux jouir d’un tems fi favorable,
Sans donner des regrets aux jours qui ne font pluss

“Et



(79)ft fans m’embarraffer, par des foins fuperflus,

De l’avenir impénértrable,
Pourquoi former de vains projets,
A de fameux revers fujets

Dans le cours de nos ans, terme fi peu durable,
Je veux fur mon chemin du-moins femer des fleurs;
En pcignant tout en beau, rendre ma vie aimable:

La vérité defagréable
Ne vaët pas mes douces erreurs,

EOHDSDSD GODIEGOID

V E RS
FAITS DANS LA CAMP AGNE DU RHIN

“EN 1734-
IS 2 ae S 80guve3 TNT Upse  afent
l Oin de ce féjour folitaire
Où fous les au‘pices charmans
De l’amitié tendre fincere,
Je goûtais tous les agrémens
D'an-commerce doux fait pour plaire

Dans un féjour plus turbulent
Mon inconftant Deftin me guide;
Le dieu des combats y préfide.

©e dieu fi fier, fi violent,
Ne refpirë que les allarmes
Au haut d’un trophée éminent

Da S'éle-
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S'éleve fon trône infolent,
Entouré de cafques d’armes.
Bellone, au regard inhumain,
Sur fes cruels foudres d’airain,
Aux ordres de ce Dieu foumife,
Auprès de ce trône eft affife,
Proche d’elle l’Ambition, re État eS
Far l’appât de l’Ilufon,
Attire le peuple l’amorce.
Là paraît la nerveufe Force,
La Confiance la Valeur
Et le Courage téméraire
Avec l’Audace fanguinaire,
S'appuyant (ur le Point d'honneur;

Et l'intérêt. trente
La brutale Férocité,
Miniftres de fa violence,
Sont tous placés à fon. côté.

Cette cour pleine d’infolencez
Ne defire que les combats,

L'ardente foif de la vengeance;
Le fang ruiffelle fous fes pass
Le fier Orgueil l’Arroganñces
Y fement l'horreur du trépas.
Où ce dieu tient fa réfidence,
Il fait déraciner exprès
Tous les oliviers des forêts
Il ne fouffre dans fa préfence

“Que les lauriers les cyprès.

NE



Car y
Sa voix excite le‘carnage
Tl tranfporte fes courtifans
Dans de fombres accès de rage
Et ces fanguinaires agens,
Infenfibles dans leur furie
Au plaifir de donner la vie,

Se font gloire de la ravir.
Quelle horreur que de s’affouvir
Du fahg, grand Dieu, d'un propre frere!
Mérteli4 téfour qui-nous reluit,
Nous fut donné d’un Commun pere:
L'affreux Trépas qui nous pourfüit
Sous nos pieds creufe notre tombe.
L'homme eft une ombre qui s’enfuit,
Une fleur qui fe fane tombe:
Mille chemins nous font ouverts
Poucaiiter:cars

caEt la Nature A ee ä
“N’en fit qu’un pour entrer au monde,

Ah! Mortels, quelle eff votre erreur,
De prêter vos mains meurtrieres
Et vos talens vos lumieres,
Au meurtre, au carmage, à l'horreur

Énrôlé defous les bannieres
De ce dieu rempli de fureur,
Tandis qu'il ravageait la terre,
 Fai fü'conferver ma douceur:
Dans l’achartmement de la guerre,

D 5 Tes



(82Tai refpe&é l'Humanité

Et la Candeur l’Equité.
Si j'ai (À faire mon office,
Sans être farouche cruel;
On peut, fans être criminel,
Habiter le féjour du vice.

DEDEDEDS DEPARHEDP

STANCES
À VOLTAIRE(.

eeJU E votre paîfeport muni,

Sn vint 1e Ter
Qui s’applaudifait de fa gloire.

Ab! dis-je, apôtre de Bacchus,
Âyez pitié de ma mîfere
De votre vin je ne bois-pluss,;
Jai la fievre, c’eft chole claire.

Apollon, qui me fit ces vers,
Eft dieu, dit-il, de Médecitie
Écoutez leurs charmans concerts,
Eprouvez leur force divine,

Je
(1) Hon?, Marchand de vin de Bruxelles, vint à Wefel,

f rraûl Auteur une Epitre en vers de Voltaire, L’Auteuy avait
0alors deffein de voyager en Flandre, il n’en fut empêché que

par la fievre quatre,
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Je lus vos vers, je les rclus;

Mon-ame en fut plus que ravie;
--T- füs guéri, du-moins je crus

Que ces vers me rendaient la vie,

Et le plaifir la fanté,
Que vous eutes l’art de me rendre,
Et force curiofité,
D'un faut m'emporterent en Flandre,
1 VÉSE EAST 8

Enfin, jé verrai dans huit jours
Le généreux rival d'Homere;
Et quittant la morgue des cours,
Je pourrai vivre avec Voltaire.

Partez, Honi, mon précurfeur

"A

Byeau. diplôme;—Âe D pra
Le mien c’ef de voir un grand homme,

De VERS
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V E R s’
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Sur la comete qui-pantei ent zac

#P,

œ Billas! Jordan, tu tremble encor,
Et tu crains pour ce pauvre monde,

Que la grande comete Hétor,
"Que le ciel à jamais confonde,
Vienne terminer notre fau

«7 A8 SE sad
Pour toi ce ferait grand dommage;

Tu n’es qu’à la fleur de ton âge;
Tu his À tout pauvre“chrétien
Au moins mille fois plus de bien
Que ce prélat (m) qu’en bezu langage
La Neuville rendit fi fage

Que pcrfonne n’y conput rien.

En tous lieux ton bon cœur opere (n),
Far tes foins l'école s’éclaire,
Et par toi le pauvre ef nourri

Tous
fm} Cardinal Fleury mert alers,
(w) 1 avais l’infpeétion des Univerfiés, de la Haifon. de

avast, de La Marfen des Ets



CssTous les fous t'appellent leur pere,
Les Magdelaînes fleur mari.

Et Voilà pourquoi je fouhaite

Que cette maudite comete
N’ait pas le cœur de te rôtir
Pour moi s’il me fallait partir
Pour le pays de Proferpine,
Ma mort ferait anéantir
Une-2m"’nptagc-doit, peu mutine.…

Tu fais très-bien que jeuñe fou
Tai renverfé les vieux fyftêmes
Que les Marins, peuples juloux,
Avaient arrangés pour eux-mêmes.

Topinambous

e}PSE, DEBQUE. 304 -1.
STE

Oui, tu fais que mon bras coupable
N'expédia que trop fouvent
Plus d’un maudit pandour au diable,
En Siléfie en nous battant
Ainfi quand fum moi miférable,
Cette affreufe comete Hétor

Lancerait fon feu redoutable,
ÆEile n'aurait, ma foi, pas tort,

D 7 DIG-
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DISCOURS
SUR LES IGNORANS.

peJLE beau Balbus, dont Faimetié Tapie
RaiTemble en lui Iés dune dé iNanite

Lui qu’on dirait que l’Amour a forité
Pour plaire au monde pour en être aimé,
Ce: Leau Balbus n’eft qu’un fat ma vue,
Dont le difcours vous affomme vous tué.
Dont l’efprit froid, raboteux nouveau,
Ne tire rien de for vuidé "es ARITLS 0 a7E4 45
Qui fur tout Votié ARTE EPS EE ÿ
Et dont le foit eft d’être petit-maître.-

fe me trouvais chez le profdnd ‘fordan,
Ten compagnie avec cet ignorant
Jordan -platgnæit fès niälheurs-de 4 guerre;
On raifonnait des fraix qu&lgleterre
Faifait toujours avec profufion,
Pour contenter fa vafte ambition.

15
Madrid, je crois, en eft La capitale,

Reprit Balbus, la cour impériale
N'a telle point jadisréfidé là

Point, lui dit-on, Madrid eft loin de là.
Comme on réglait les deftins de l’Europe,

Que
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(87Que des états on titait l’horofcôpe;
On pourfuivit, malgré ce Schah-Baham.

Pour terminer cette guerre fanglante,
Il ferait bon qu’en hâte le Sultan
Fit avancer la troupe triomphante
De fes Spabis, dans les combats brillante,
Pour attaquer l’Autriche dans l’inftant;
Sans ce moyen nul roi ne s’accommode,

Mais ce Soitithghère-FAntipode,
Nous dit Balbuss chacun; en riant,
Prenait pitié de ce fat ignorant.

Pour moi, dit-il, tranquille en ma coquille,
Je ne connats qu’à peine ma famille
Peu foucieux de ces grands démêlés
Dont vos éfprits.me-paraient sroublés;
€e font pour moi-des tontes: de ‘grand’ metess

5, Et dans le fond un homme tel que moi,

Sans s'informer de ce chaos d’affaires,
Pour s’appliquer n’a pas du tems à foi.

Quoi! vous croyez qu’il ne faut rien apprendre
Notre art, dit-il, eft l'art de nous répandre,
Et de fournir à la ville, à la cour,
A tout moment quelque conte d'amour.
Tous les talens dès le berceau nous viennent;
Les gens bien nés de leurs parens les tiennent;
On m’a bien dit que des gens tels que vous,
Pour trop apprendre en font devenus fous

Sans
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Sans l'embarras d’une étude importume)
Un ignorant parvient à la fortune:
Pafe qu’un gueux rampant à nos genoux
Pour fe tirer du tas bourbeux de fange
Où fon état méprifable le range,
Par le favoir s’éleve jufqu’à nous
Mais ce ferait en nous extravagance
De rechercher l'inutile-fciencez…a tune; 5
Qu’à deux genoux réverë te-fivant:
Eh! que dirait la bonne compagnie
En me voyant craffeux comme un pédænt
Cette fottife, avec raifon punie,
Ne trouverait dans le nombre charmant
De mes amis nul qui nè me dénie:

Dans ce monieht di
T Qui de fes jours le latin ne parla;

Qui n’ayant là ni Cujas ni Bartole,
Juge au hazard, buvant s’en confolez
Chez un feigneur, ce juge dépravé
Avait paîté moitié du jour à tablé…
Où Maupertuis s’était auifi trouvé.

Nous abordant avec un air afable,
Il veut fçavoir quel eft ce grand dotetr,,
Ce Maupertuis, ce grand applatifeur,
Avec lequel il fut en compagnie.

C’eft, lui dit-on, ce fameux voyageur,
Qui parcourant la froide Laponie,



(89Par les efforts de fon puiffant génie
A mefuré, fecondé d’un fecteur,
Du monde entier la foréhe la figure
Et fon calcul qui foumet la nature,
À deviné le plan de fon auteur.

Dans les vieux tems, dit notre homme en furie,
On exstirpait forciers diablerie;
Mais dans nos jours, fiecle doux poli,
Le zele antiquterpartrop-amolli,

Calmez, calmez cette ardeur fanatique,
Lui dis-je alors: non, ce puiffant appui
Du grand Newton, le fage Maupertuis
Ne s’eft fervi d’aucun fecours magique
Si fon travail a perfeétionné
Un art ingrfié, ‘dont lecalcul fétile
Eft défutcès-raremène côtrofiié
Son but tendait à vous le rendre utile.

Voyez-vous bien ces grands châteaux flottans,
Rapidement fendre le fein de l’onde
Pour vous portet, ‘des bouts d’un autre monde

Tous les befoins du luxe de ces tems
Cet le Calcul, aidé de la bouffole,
Qui leur foumet Neptune ainfi qu’Eole
Gardez vous donc, dans vos faux jugemens,
De condamner l’élite des {avans.

Un gros prélat à démarche tardive,
Dans ce moment infolémiment arrive,

Et
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Ft la Molleffe avec l’Oifiveté,
Semblaient avoir, avec leurs mains douillettes;
Paitri fon teint tout brillant de fanté,

Ce confeffeur de toutes les caillettes
Sur un fopha recucillit fes efprits;
Car ce faint homme, excédanc fa. portte
Avoit gravi, fans aide, la mrontée
Il feplaignait avec un doux founs,
Que le ‘Très Haut, quoique prudent fage
Donne aux élus les peines en partage,

J'ai fait, dit-il, un trés-beau mandement,
In extenfo, contre tout mécréant
Je l'ai conclu, pour foutgnir son thème,

a HE.En prononçant un tetfrible-éhätirertre,

C'eft fort bien fait, répondent nos fripons,
Lorfqu’on n’a pas de puiffantes xaifons.
Pour ramener un rebelle à l'Eglile,
Le plus court eft qu’on-Jd'anaibématife,

Vous le voyez, répondit le prélat,
Quels font les foins de mon -épifeopat
J'ai fait des faints Phiftoire intéreffante
Mais que dit-on de mes nouveaux fermons?
On vend par tout cette cuvre édifiante.

Ils font très-beaux, mais ils font un peu longs;
Et Maflillon vous rend de grañds fervices,
Il vous fournit de bons forts fecours.

Gus Obfer-
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Obfervez bien; du déluge à nos fours,

3, En les peignant, j'ai foudroyé les vices;
J'ai condamné ces fprétacles d'horreur,
Bal, opéra, redoute, comédie,

Vous les avez fans doute vs, Monfieur?
Dis-je en tremblant. dieu garde de ma vie,”

Quoi! voùsgeélat, qui ne connaiffez rien,
Vous décidez du mal du bien
Allez ouir déclamer fur la fcène
Ces beaux morceaux que Moliere a laiffés,
Où nos défauts par lui font terrafés
Il n’eft rien là ni d’'inpur, ni d’obfcène
En badinant ils fçavent convertir
De nos trdvérs teur jeu nous fait rougir
Quand les fermonis fulmitans. que vous fites
N’ont jufqu’ici point fait de profelytes
Tartuffe au moins charme jufqu’en ce jour
De fes grands traits la beauté non ternie
À fait rougir plus d’un prélat de cour,
En démafquant la folle hypocrifie
La comédie eft conme un grand miroir;

Quiconque y va, peut tout du long s’y voir;
Là fe préfente un mari trop crédule,
Et du grondeur le chagrin ridicule;
L’impærtinent, le marquis, le pédant;
Le fourbe adrok, l'avare, l’ignorant.

Mon gros prélat était prêt à répondre,
Loii-
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Lorfque l’on vit arriver en pompons,
Jeunes beautés avec leurs greluchons y
Dont le fracas faillit à me confondre.
En moins de rien, maîtreffes du difcours,
Toutes parlaient de fentimens, d’amours,
Et décidaient, en tranchant la difpute,
Cent queftions en moins d’une minute,
M'appercevant qu’ils n'allaient pas finir,
Je me fauvai, n’y pouvant plus tenir,

Je le vois bien; tout ce monde profane,
Difais-je afors, eft fait pour les erreurs
S'il applaudit, s’il juge, s’il condamne,
C’eft un aveugle arbitre. des cous.

manAvec quel front, âvec done.
Dans nos cités figure l’Ignorance
Elle paraît au palais de Thémis,
En long manteau redoublé de ‘fourrure; 2m

Elle n’a d’yeux que ceux de fes commis,
Elle eft toujours dupe” de l’impofiutes

On la reçut dans les camps des guerriers,
Chez Chez o..... qu’elle aime,
De gros chardons lui fervent de lauriers;
Elle a par fois voyagé en Bohème,
Là du vieux elle ordonna les camps,
Elle accoucha de fes fuccés brillans
L'occafion s'échappe devant elle
Mais tous fes foins fout pour la bagatelle,

Cette
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Cette idiote entre chez tous les grands
Elle engendra menins courtifans
Son bras hardi changea bien fans fcrupule
Un diadême en bonnet ridicule
Plus d’un pays par elle eft gouverné;
Mais fon triomphe ef fur-tout dans l’Eglife
Tout tonfuré, par elle endoétriné,
Lui fait fes vœux d’éternelle fottife,

D'aveugle fotj-a erreur pour les favans:
Oui, la Fortune, en caprices bizarre,
S'y prend fi mal, que l’homme de talens
Eff très-fouvent fupplanté par l’ignare;
Chez nous, ailleurs dans tous les climats,
C’eft, en deux mots, l’hiftoire des Midas.

s 46 2 de I mn
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M audit foit le mortel dont la fombre malice,
La premiere eut recours aux traits de l’artifice
Qui foulant à fes pieds l’augutte Vérité,
Du fard de la Vertu couvrit fa fauffeté
De fes yeux clignotans la timide paupiere,
Ne foutint potnt l’éclat des feux de la lumiere;
‘Trite ennemi du jour, fes-ombiss.de la puit
Secondaient fon deffcin par le fecret, conduit.

Le monde, imitateur de ce coupable exemple,
Laiffa la Vérité fans culte dans fon temple;

Depuis, chez les humains tout parut confondu,
Et le mérite fimple au ‘érime fat vendu.

Le fourbe ofant encore afpirer à l’eftime,
Ufurpa follement le nom d’efprit fublime;
I refta peu d'amis; la Duplicité,
Acoptant les dehors de la Sincérité,
Sous ce déguifement, difficile à connaître,
Confondit l’ami vrai, l'impofteur le traître,
Elle ofe impunément abufer l'Univers;
Elle croit que fes traits, loin d’être découverts,

E
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Et fa fécurité {fe fonde fur l’adreffe,

Il fuffit, me difait un jeune homme éventé,
De fon efprit brillant fortement entêté,

À fuffit à mes vœux, pour m’aflurer de plaire,
De changer à propos d’air de caraË&cre,
Taciturne, Caton avecmes bons parens,
Auffi fou queLa-Lippe avec les jeunes gens:
Quelquefois débitant des propos de morale,

Ou pourceau d’Epicure, en vrai Sardanapales
Maître de ma perfonne &fAr de mon maintien,
Pantomime accompli, favant romédien
De mes fins agrémens le Public idolâtre,
Docile à mes drfirs, s’atroupe à mon théâtre;
Lorfque je-tiéts-àtouts mon cœur ne tient rien ç
Je flattæroër te miondé, &piis parce moyen.
le fiecle eft fait Ainfi; le monde que j'abufe,
Prétend être abufé; fa volonté m’excule;
Je parviens à mon but en me jouant de lui.
On fifferait par- tout l’homme franc aujourd'hui;
La fimple vérité fent trop'l’impoliteile,

3
La Cour a pour l’ouir trop de délicateffe,

3”
On craint le fobriquet d’honnête homme groffier
Le courtifan fur-tout doit faire fon métier
La mode eft notre [oi le Tems qui tout confume

.Affervit les Vertus tout à la Coutume”,
1 z3F2

Quoi! la Mode:anraît droit de détruire à fon gré
Le lien des mortels le plus faint facré

La
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La Bonne-foi ferait fujette à fon caprice
On verrait fuccomber la Vertu fous le Vice,
Et le fourbe à fes pieds fouler la Probité
Le Monde périrait fans la Sincérité.

Toi-même le premier, que l’Erreur environne,
Et qui, fans réfléchir, au crime t'abandonne,
Qu’un fcélérat plus fin pratiquant-4es Téçons,
Te tende un piége adroit, par fes trahifons,
De f‘ faufle Amitié te rende la vi&time
Que tu déclamerais alors contre le crime,
Contre la Fauffeté qui prête à Kennemi
Les couleurs, les dehors qu’a le fincere ami!
Ah! que tu maudirais ces vaines accolades,
Et ces convulfions de faufiéssen ACes complimens menteurs, ces proceflations,

Des fentimens d’un cœur froides allufions

Crains d'un perfide ami la douceur affettée
‘Dans fes déguifemens c’eft un autre Protée;
Sa peau d'agneau te cache un dangereux lion
Xl change de couleurs comme un caméléon
À quoi connaîtras-tu le motif qui l’infpire,
S'il t'aime, s’il te hait, s’il trame, s’il confpire?

Nous devinons au-moins, à l’air des animaux,
S'ils font amis de l’homme, ou bien méchans faux:
Le paifible mouton, en bêlant, broute l'herbe;
Le lion rugiffant paraît fier fuperbe;
Le fanglier farouche écume de fureur;

Le
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Le tigre, au regard faux, ef fanguinaire trattre;
Le chien qui nous careffe eft fidelle à fon maître.

Mais nous qu’un même auteur doua des mêmes
traits,

Nous n’avons dans nos yeux ni vertus, ni forfaits;
Un démon peut avoir le corps parfait d’un ange;
À juger des debors, notre efpiit prend le change.

av

Dans ce doute cruel, méfiant, incertain,
Tu te défirais donc de tout le genre-humain
Dans ton humeur chagrine, à bon droit mifanthrope,
Fuyant la compagnie déteftant l'Europe,
Et voyant fous tcs pas des abymes ouverts,
Tu trouverais ici l'image des enfers;
Eh quoi! fi tu viVais chez des.Anthropophages,
Pourrais-tu redouter de plus cruels outrages

Non; tout eft confondu dans la fociété
Tout périt en un mot fans la fincéiité,
Comme on voit des joueurs la compagnie inique,
Par une volte adroite enfler fa bourfe étique,
Par flux ou par reflux, ou dupans ou dupés;
Auffi nous verrait-on trompeurs trompés.

Tu flattes tes défauts, lâche, tu les careffe
Ah, tremble,-malheureux! tu quitt2s la fageife
La fauffeté te plate: redouble fes progrès;
Tu parviendras peut-être au comble des forfaits.

T Desas
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De l’artificicux le perfide eft le frere
Dans ce dédale obfcur, privé de la raifon,
Tu pourras t’égarer jufqu'à la trahifon,

Ainfi du baut d'un roc à cime blanchifante
Tombe roule un monceau de neige étincelante
Son volume s’accroît, groffit en roulssts
Mais fa chute finit enfin en s’écroulant.

Ainfi du premier crime eft la fuite ficheufe
Ce poids qui nous entraîne en fa courfe orageufe,
Augmente à chaque inftant notre perverfité
Et d’écoliers, doéteurs de la méchanceté,
En étendant par-tout la pratique des vices,
Nous tombons d’un abyme en d'afffèns précipices!,

Dans ce monde méchant on ne peut être bon,
Dira du Florentin (0) le difciple profond;
Entouré de filoux il faut s’armer de rufe
Qui prétend nous duper, mérite qu’on l'abufe
Et colorant ainfi les vices de fon cœur,
Il trouve l’innocence ou je vois la noirceur.
Il modela long-tems fa morale farouche
Sur Borgia, Célamar, Mahomet Cartouche;
Ses mots entortillés ont un fens captieux;
Il eft profane un jour l’autre religieux;
Et de l'hypocrifie il prend le mafque utile,

Pour
(0) Machiavel.



(99Pour armer les fureurs du vulgaire imbécile
Mais, dans l’art des fripons, ce fcélérat favant
Sait cacher fous des fleurs les pièges qu’il nous tend,

LS Ce n’ef& que pour un tems que profpere le fourbe;
Son «fprit tortueux, fallacicux courbe,
Toujours obfcurément le conduit à fun but;
Le preftige finit dès fon premier début;
De dupliditédesreMorts fe découvrent
Le charme difparaît, tous les yeux enfin s’ouvrent.
Qu'il rampe obfcurément en horreur chez les fiens,
Parmi le dernier rang des derniers citoyens
Que ce ferpent couvert d’ordure de poufliere,
Croupife dans la fange craigne la lumiere

Mattres de l'Univers! fimulacres des dieux!
Vous qu’un -pouvoir fuprëme éleva jufqu’aux cjesx,

Comment tolerez-vous l’infame Politique,
Que dans vos cabinets la Trahifon pratique
O tems! à mœurs! honte illuftres fcélératst
Le ciel n’a couronné que des princes ingrats
Ah, fi l’'Honneur était errant, fans domicile,
Il faudrait qu’en vos cœurs il trouvât un azyle.
Il faudrait retrouver chez vous la Vérité
Et toutes les vertus de la Divinité
Les princes bienfaifans en font la vive image;
Mais la Duplicité, mutilant leur vifage,
De leur couronne arrache un des plus beaux fleurons.

La Bonté fait les Dieux; le Crime les Démons

E 2 Choi-



Io0Choififtez de ces deux des vertus où des vices;
Ou foyer nos tyrans, ou foyez nos délices;
TH n’efl aucun milieu qui vous femble permis,
Un prince vertueux ne peut l’être à demi;
Un peuple à l’œil de lynx fans ceffe vous contemple;
Vos mœurs à l’Univers doivent un grand exemple,
Le Public trop facile trop tôt corrompu.
Tar la contagion de vos vices imbi
Sur vostraces… Mais quoi! j’en dis trop, je m’égare

1 &l re.

Publier tes vertus au bout de l’Univers!

ReMeGons dans nos vers a pourpre a tia

L'Honnêteté fe peint de difFérens crayons

Pour tromper un rival, Mazarin, par fnefe,.
Ce font des traits de flamme d’éclatans rayons,

Voulut charger Fabert d’une fau #réfrêitss
Mais Fabert refufa ce méprifable emploi

Non, pour des \érités, Suigneur, réfervez-moi
Quand vous voudrez, dit-il, tenir votre parole,
Pour y donner du poids, commandez, je vole”.

Modele des humains! ah! puiflai-je en mies vers

Ainfi cet életcur, fource de notre gloire,
Auii grand dans la paix, qu’au fein de la vitoire
Dans un jour de combat émule dangereux,
£c montra des Français ennemi généreux:

Un fci*rit CP) s’offrit d’afaffiner Turenne;
Picin d'horreur du projet, il marque au capitaine

F Le
C5) malhenveux sSarpellais Vulcdeure,



TorLe finifire complot qu’un traître ofait ourdir
Je fais vaincre, ditil, ne fais point trahir”,

La Vérité déteffe une fineffe infame;
Son difcours «ft pour nousle miroir de fon ame;
Elle joint avec art à la fincéiité
Les graces, la douceur, l'antique urbanité.

Ne fouterez:donc plus, efprits fou:ilSs de crimes,
À qui l'enfer precha (es Hraudites maximes,

Que le grand art du monde ef d'être fourbe 03
Et que la Vérité, fâcheufe au genre-humain
Décrépite harpie eft faite pour déplaire
Allez, voyez Camas; vous direz le contraire,

Sais
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U N Dieu s’empare de mon ame;
Je fens une célefte ardeur;
O Gloire! ta divine flamme
M'embrafe jufqu’au fond du cœur,
Rempli de ton puiffant délire
Par les doux accords de ma lyre,
Je veux célébrer tes bienfaits.

0°Tu couronnes le vrai mérites
Et ton divin laurier excite
Les humains à tous leurs fuccès,

Les Vertus menent à la Gloire,
Et la Gloire mene aux Vertus;
Elle eft mere de la Viétoirg,
Elle déchatne les vaincus;
Cicéron lui dut l’éloquence,
Séneque la vatte fcience
Elle forma les vrais Céfars,
Sortez des voûtes ténébreufes;
Parlez, 6 manes généreufes
Qui vous fit braver les hazards

Déjà
(9) Faite ca 1734,
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Dejà je vois des Thermopyles

Les magnanimes défenfeurs,
‘S’immolant, pour fauver leurs villes
Des ravages de leurs vainqueurs
Et fi leur valeur en impofe,
Au nombre leur Courage oppofs
L’inébranlable Fermeté
Tandis que le fer les abtme
Lu. yueis Gloire qui les anime
Leur montre l’Immortalité,

Généreux captif de Carthage,
Trop infortuné Régulus
Vi&ime d’une aveugle rage,
Ou viétime de tes vertus
Exemple illuftre de l’Hiftoire,
Plûtét que-de tfäRit ta gloire,

Ta foi, ton honneur, tes fermens,
Pour le falut de ta patrie,
Tu braves Carthage en furie,
Et tu péris dans les tourmens.

aus 45
Quel eft ce héros c’eft Eugene,

Ce fortuné triomphateur;
De la Viétoire qu’il enchaîne
La Gloire a partagé l'honneur
Proteétrice de cet Alcide,
Son fantôme brillant le guide,
Aux bords du Danube du Rhin,
Contre l'Infidele en Hongrie,

E 4 Dans
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Dans les champs fanglans d'Italie,
Pour le couronner à Turin.

Enfans des Arts du Génie,
Fils de Minerve d’Apollon,
Qui vous excite vous convie
De monter fur le double mont?
Parléz, répondez-nous, Fomére,
Horace, Virgile Vo'taire,
Qrel Dieu piéfide à vos concerts
Vous afpirez tous à la gloire;
Æt pour vivre dans la mémoire,
L'Hoaneur lime polit vos vers,

Le fcélérat, au resjard-louche,
Se trompe toujours fur l’honneur
La gloire, à fon ame farouche,
Paitaît un excès de fureur;
11 ne fort point de fon ivreffe;
Sa raifon coupable traitreffe
Défigure la vérité
Dans fon aveuglement étrange,
Il fe croit digne de louange,
Lorfque fon crime eft détetté.

Qu’un incendiaire, objet de blâme,
Armé d’un flambeau dévorant,
Livre à la fureur de la flamme
Un temple antique florifant,
Que Thaïs, trop préfomptueufe,

Pen-
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En détruifant Perfépolis
Aux faîtes facrés de la Gloire
On noircit les noms l’hiftoire
Et d’Héroftrate de Thaïs.

“Sors des cendres, Rome païenue,
Viens te reproduire à mes yeux;

“VaæsmpaendieRome Chrétienne
Rt fès prêtres ambitieux

Du fein de ta vertu féconde
Oppofe les vainqueurs du monde
À tous ces prêtres impofteurs,
Â tous ces frauduleux pontifes,
Qui fur des livres apocryphes

Fepdent-leux culte leurs erreurs.
main FE"

eeO Gloire! à qui je facrife
Mes plaifirs mes paffionss
O Gloire! en qui je me confie,
Daigne éclairer mes actions
Tu péux, malgré la mort cruelle,
Sauver ‘une faible étincelle
De l’éfprit qui réfide en moi.
Que ta main m’ouvre la barriére
Ft prêt à courir ta carrière
Je veux vivre mourir pour tof

Es BPL
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Ne vous lafferez-vous jamais
Et des camps de la Siléfie

N'attendrez-vous de moi que nouvelles de paix?
Lorfque Mars m’étourdit du fon de fa fanfare,

Et que tout ici fe prépare
À vuider par le fer des illuftres procès:

Ma cervelle eff â1t& ser
Pour barbouiller ces vers aufli fous que mauvais,

Mais puifqu’enfin de ma folie
Céfarion fe dit l’aimable prote@eur,

Qu'il veut m’ériger en auteur,
Son attente fera punie.

Au lieu de ces beaux vers parfumés d’ambrofie,

D'une déteftable liqueur
Je ne vous offre que le lie
Et poétique gazetier,
Des nouvelles de ce quartier,

Dans un pompeux amas d’inutiles paroles,
Te veux vous faire ici quelques contes frivoles.

Appre-

Co Faite çn 174%



(ro7Apprenez done que nos Céfars
Defœuvrés dans ces champs deMars,

Ne font que rire, aimer boire:
Tandis que nos plaifans houfards,

En préludant fur la vi&toire,
Prennent Mercure pour la Gloire:
S'ils fe trompent fi lourdement,
C’eft qu’ils ne font pas trop favans,
Péir-veufée-en. Mythologie,

Guere plus en Théologie,
Confondant les biens les gens.
Tandis qu’engraiffés de pillage
Chez nos rivaux ils font tapage,

Nous demandons de vous, digne fuppôt des Arts,
Qu'au terme de tous nos hazards,
Vats povsrconduifiez vers ce temple,
Où l'étranger furpris ccitemple
Toute la grandeur des Romains,
Dans leurs plus florifans dettins.
Dans cette falle orbiculaire
La bafilique fanétuaire
Des voluptés des plaifirs,
Où nous entendrons les foupirs
De la touchante Melpomene,
Où nous verrons tout le domainè

Lt des Mufes d’Apollon.
Dans l’opéra ce Dieu fera le violon;
Il daignera lui-nrême infpirer Pharmonie

Et foûtenir la mélodie
Du chant, des inftryumens, il unira le fox

ké As



168
Au charme d'une voix fonore.

De plus il daignera nous enrichir encore,
En y joignant l’illufion
Que met la décoration,
A la danfe de Terpfichore.
Là n’ayant plus chargés les bras
Des héroïques embarras

Qui me font grifonner la tête
Oubliant le Dieu des combats,
Nous pourrons célébrer la fête
De Cypris du tendre Amour,
Les cœurs feront notre conquête,
Le cul d’Eglé notre tambour,
Et les Graces feront de jour...
Les bouteilles feront-nos-arrirés;
Les myrthes feront nes lausiers
Et les Bacchantes nos gendarmes.

Les lits feront témoins de nos exploits guerriers
De plus, la bahoute le mafque
Pourront nous tenir lieu de cafque
De légers efcarpins ferviront de tourfiers.

Dans ce nouveau palais de noble archite&ure,
Nous jouïrons tous deux de la liberté pure,

Dans l’ivrefe de l’amitié
L'ambition, l’inimitié

Seront les feuls péchés taxés contre nature
Le culte ne s’adreffera,
Et notre encens ne fumera

Que fur les autels d’Epicure,
Tandis que je vous fais cette aimable peinture

æ. Des
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Des plaifirs dont nous jouïrons,
Vous languiffez dans les prifons
Du terrible Dieu d’Epidaure
À fes prêtres, vos affaffins,
Par erreur nommés médecins,

Si vous voulez guétir encore,
Faites prendre tous les matins
Double portion d’ellébore.

fhrctiene-Le-teidke Orion
Sur nos champs dépouillés dé la moiffon nouvelle

Enverra par les vents la neige la grêle,
Vous verrez, cher Céfarion,
Dans les murs de votre Ilion,
De retour votre ami fidele.
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eex/ U'entends-je? jufte Dieu quelle affreufe nouvellet
Céfarion n’ef plus! le livide Trépas

Tranche de fa faulx cruelle
Le fil de fes beaux jours, fes charmes, fes appas.
Quel affreux defefpoir Ami tendre fidelle
Je fens mille poignards qui me percent le cœur
Ah! ce cœur déchiré palpite-de ferest
Tu n’es plus! c’en ef fait: ma perte eff éternelle
Mon amour qui te fuit jufqu’aux bords du néant,
Au-delà du trépas te refpette t'honores

Oui, je t’effimai vivant,

Et je te chéris encore.
Tu vis, fans t’ébranier, la Mort qui nous détruit
Dans ce moment affreux dont frémit la Nature,
Ton courage étonnant te foutint, te conduit

Et ton ame jufte pure
Méprifa des enfers la frivole impofture,
Et les fombres terreurs d’un avenir fortuit.
Si, durant tes beaux jours, tu fuivis Epicure;

Par un généreux effort
Tu furpaffes Zénon au moment de la mort.
Hélas! qu’eft devenu ce cœur fi magnanime

Cet
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Cet efprit tendre fublime
Vit-il encor? n’eft-il plus?
Grand Dieu! quel affreux abyme

Tout eft anéanti, l’efprit les vertus
S'il exiftait encor, fon ombre ou fa penfée
De l’empire des morts fe ferait élancée

Vers le féjour des vivans,
Pour foulager mes tourmens.

Ah! tritr-fétérasistoeszres plein d’amertume
Stoïcifme infenfé, vainement tu préfume
De garantir l’efprit contre les coups du Sort,

J'ai cru mon ame impatible
À tout malheur infenfible;
Je fuis détrompé: ta mort...
Jufte Dieu! quel coup terrible

Ciel! ma douteur-moxtelie &-m'égare me perd.
Grend Dieu-t ‘toh inomemt fuprême!…

Dans ce defefpoir extrême,
Ma Raifon inutile en de fi grands revers,

Confpirant contre moi-même
Rend mes chagrins plus amers.

Je refte feuti, fans toi, dans ce vaîte Univers
Ces jours font écoulés comme des ombres vaines, an

i'Où nos deux cœurs unis, ne formant qu’un feul cœur,

S’éntre-communiquaient leurs plaifirs leurs peines;
Et ne pouvaient jouir que d’un même bonheur, [I

Entre nous aucun partage,
Même goût même ufage,

Notre tendre amitié nous rendait tout commun
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Jamais froideur ni nuage
Ne put exciter l’orage
D’un démêlé importun.

Les.Jeux les Plaifirs t’accompagnaient fans ceffe
Et ton efprit, nourri des plus galans écrits,
Avait l’art d’ennoblir par fa délicatefe,

Les bruyans tranfports des Ris
Digne par ta politee

Pda

D'être mis au niveau des célebres efprits,
Dont s’applaudiffait la Grece
Ou dont fe vante Paris.

Plus digne, par ton cœur, d’occuper une place
Chez le peu de héros connus par l’amicié
Si je pouvais jouer de la Lvre d'Horaces
Je ferais retentir les éusédr FAR, 7*Ft

Das regrets de ce cœur toujours au tien lié.
Je dirais que tu furpaîte

Achate Pirithoüs,
Pylade, Orefte Nifus.

Jimmortaliferais, dans l’ardeur qui m’enfiame,
Les éclatantes vertus
Qui brillaient dans ta belle ame.

Mais Dieux! je vois le jour, fu ne le vois plus.
Ii n’eft donc que trop vrai: la Mort inexorable
Ravit également le vulgaire hébèté

Et l'homme le plus aimable
Elle n’épargne rian, vertu ni dignité,

Sur les rives du Cocyte
11 n’eft vice ni mérite
Ce qui n’eft plus, n’a qu’été:
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J'y vois dans l'égalité

Hector, Achille Therfite,
Vers ce féjour obfcur j’avance promtement
Mes heures mes jours volent rapidement
Ma carriere au-delà de la moitié remplie,

Me préfente fa fortie.
Dans peu je te joindrai dans ton noir monument;

Là dans cet afyle fombre,
Je veux m'unir à ton ombre,
Et la chérir conftamment.

Tandis que le Deflin m’arrête dans ce monde,
Plein de ma douleur profonde,

Portant au fond du cœur l’empreinte de fes traits,
Nul bonheur ne pourra diminuer ma plainte.

Sous tes funebres cyprès
--Firai fur ta”tendre éteinte

Renotveller és réfrets,
Mon defefpoir, mes allarmes;

Te vouer ces foupirs, pour moi fipleins de charmes,
Mes tendres vers mes pleurs,

Et joncher ton tombeau des myrtes des fleurs
Qu’auronit arrofé mes larmes,

Qu’hetreux eft le mortel qui peut d’un front férein
Voir de l’affreux Trépas les cruelles approches,

Et qui fubit fon deftin
Sans terreur fans reproche

“GE
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GOGDIONE GDOIOSDIT
A LA BARONNE DE SCHWERIN,

Sur fon mariage avec le Scbulteis Lentulus,
LT

TD signez recevoir ce fromage

Comme un prémice de l’'hommage

De Meffieurs les Treize-Cantons,
Il eft vrai, trés-peu nous penfons;
Mais lorique notre, ame fommeille,
L’amour en farfaut laçremçille:
Oh pour l’amour nous le fentons

Aufli nous nous réjouiffons
De ce qu’en ce jour d’allegreffe
Lentulus vous fera Suiffeffe
SuifeiTe eft un titre d’honneur,
Il vaut mieux que celai d'abbeffe,
D'excellence de votre alteffe

Bien en voudraient de tout leur cœur,
Que s’il leur plaît n'en tatront guere
Car jeune Suiffe en fa vigueur,
Vaut mieux que prince oftogenaire
Mais pour vous gardez-vous-en bien
De vieillir dañs ce beau lien
Et comme en Suiffe on vous marie,
De votre nouvelle patrie

nu
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Sçachez donc qu’aux beautés aimables;

Qui par leurs charmes adorables,
Subjuguent bergers rois;
Nos Suiffes, galans affables,
Ont conftaté les plus beaux droits.
Tout lourds groffiers que nous fommes;
Il n’eft point parmi tous les hommes
Des Pantiss ou Fopinamboux,
En fait de preuve de tendreffe,

En fait de fidéles époux,
(Exceptez-en la politeife),
De plus parfaits maris que nous,
Mais lorfqu’une femme ou maîtreife

Sent de la caduque Vieilleffe
Sur elle appefakeiz les coups;
Alomipoër vémtiter- trie,
Na d'homriasges que nos dégoûts.
Des yeux rouges, comprenez-vous
Peau tannée gorge flétrie,
Cheveux grifons, branlantes dents,
Dos convexe Ë& genoux tremblans,
Sont des meubles de friperie,
Qui ne trouvent plus de chalans
Daus toute notre Suifferie.

Fuffiez-vous cent fois plus d’appas
Que Venus n’en eut en fa vie,

-Que. la femme de Ménélas
Ou la bonne dame Marie
Ah! ce qui n’eft plus, on l’oublie;

Vieil-
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Vieille vous ne plairez pas,
C'eft pis encor; car la Police
Et la vénérable Juftice
Très-vivement vous pourfuivront,
Et gravement vous foutiendront,
Que par infernale malice,
Vous voilà dans la vetuité,
Ah! que d'efprits profonds. en:Suile,
En Phyfique, en Moralité
Ils difent la malignité
Des femmes fait le caractere,
D'où vient qu’une jeune beauté
Devient une vieille forciere
Ceci bien plus vous furprendra

Chez rous-or mesDe radoteufe réa

Dès que jeuneffs abandonna
Perfonne qui la poféda,
Si-tôt la Juftice la brûle,
Sans repentir fans fcrupule
Car chez nous forciers on 2;
Et, je crois, tant on brûlera,
Qu'un jour à Zug ou bien à Berne,
Vos divins charmes on verra;
Alors dans le fond de l’Averne,
Sorcieres on réléguera,
Et déformais plus n’y croira,
Oui, par vous la Suiffe embellie
Reviendra de fon erreur,
En abjurant fon héréfie

Rt

PA
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Ft chantant la palinodie
Elle avouera de tout fon cœur
Qu'il n’eft d'autre forcellerie,

Ni de preftige fuborneur,
Que la feduifante magie

Des yeux de ce {exe vainqueur,

EDCADEDID GOGOIGOID

Contre um Médecin qui penfa tuer un pauvre
Goutteux, à force de le faire fuer.

La

pu
JE chante la palinodie

Il faux qhuitier*errtôur,: leu,
“Es adériiine té Phériniéie,

Qu’Hippocrate eft un puifant Dieu,

Dé ce Dieu le pouvoir énorme
A fait un prodige nouveau;
Voyez mon corps qui fe transforme
Et s’écoule comme un ruiffeau,

Déjà je deviens une fource
Et ferpentant fur ce limon,
Je veux atteindre dans ma courfe
Ce beau fleuve dans ce vallon.

Oui, là mes ondes amoureufes
Xtont fe mêler pour toujours

Aux



(118
Aux ondes pures fameufes
Du fleuve objet de mes amours:

Là, foit qu’il paîe une prairie,
Ou qu’il parcoure des climats
Plus arides que la Lybie,
Je ne l’abandonnerai pas:

Soit enfin qu’il fe précipite
Du haut des monts en écumant,
Ou bien qu’il dirige fa fuite
Vers l’infatiable Océan

Soit qu’en fa courfe vagabonde;
chathai-tezagz,Un monarque =#n

A force d'art gêne fon onde
De jaillir en divers jets-d’caux,

Ce me fera la même chofe,
Et je bénirai les Deftins,
De ce que ma métamorphofe
Me garantit des médecins.

c

LE
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COCHE CHEOHDITO
LE MIRACLE MANQUP’,

CONTE.
Je veux chanter fur ma viéle profane

Un conte vrai, qui furpaîle Peau-d’âne,
A0 ES A Sms Gt ra, DR

Objets ufés, que nos tendres aïeux
Trouvaient fi beaux, à-préfent chaffieux;
Je vous implore, éternelles grand’meres,
Que chaque hiver affemble autour des feux,
Dignes fuppôts des contes merveilleux,

Et vous auffi, Mesdames les Sorcieres,
Dans ce beau camÿ conduifez-moi des yeux;

Et vous fur-tout, dont l’art la puiffance
Yorça l’enfer, frappa dans Endor
Les yeux d’un roi par un prophete mort,

Meffieurs les Saints, fouffrez par bienféance,
Que je vous place ici felon le tour.

O vous, des Cieux les fombres interpretes,
Doubles fripohs, menteurs, pis, prophetes!
Enfuignez-moi les captieux difcours
Dont vous favez fabriquer vos oracles;
Je dois ici célébrer les miracles
D'un preux caffard, cagot triple faint,
Vieux vétéran, maquignon de Calvin.

Les
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Les Vents fougueux déchaînés en barbares,

Fabricateurs de rhumes catarres,
Vinrent l'hiver 1épandre fur Berlin
À droite, à gauche, énormes maladies
Et peu touchés de l’amour du prochain,
Diftribuaient nombre d’apoplexies
La Faculté maudiffant leur effain
Laiffait mourir, perdait fon latin,
Tous les quartiers chantaient leurs élégies,

Inve&ivant Role le Deftin,

Dans les douceurs d’une paix fraternelle,
Gromaticus vivait avec deux fœurs,
Qui du beau tems fabriquaient la nouvelle,
Faifaient par an deux almanach£ Mméggeurs,
Où fe trouvait l’hiftoire peu fidelle,

Ou bien plütôt l’impertinent roman
Des grands flambeaux cloués au Firmament.

Gromaticus, dodteur d’aftrologie,
Du bon Phébus faifait le fubftitut
Et renommé favant dans la magie,

De chaque fou recevait le tribut;
Seul revenu dont longtems il vécut
Lorfque la Mort, qui faifait fa tecofte,
En tapinois fur le champ l’accolla,
Subitement en un feul tour de volte,
Sur le carreau froidement le coucha.

D'abord grands cris, fes bonnes fœurs pleurerent,

Et de leurs voix fi fortement heurlerent,
Qu'à
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Qu’à ce grand bruit leurs voifins s’éveillerent,
Un peuple entier chez le mort s’affembla
Les plus fenfés point on ne confalta,
Mais feulement les douegnes, les commeres,
Qui décidant de toutes les affaires,
Sur certains cas très-expertes, dit-on,
Quoique manquant de rime de raifon.

Dans cette foule, parmi le tumulte
D'un gtand contours de peuple curieux,

Paraît foudain une figure occulte,
A l'œil hagard, à l’air faftidieux,
Bouche béante face trifte fombre:
Du noir enfer femblait fortir cette ombre:
Chacun le prit pour un magicien,
Pour un démon, pour un anti-chrétien
L’aurait on cru? ce fasfadet finiftre,
À large audace, à rabat de miniftre,

Etait, dit-on, un grand théologien.
D'abord du mort les deux (œurs l’entourerent,
De les aider humblement l’invo juerent
Sur quoi rêvant, le bon prélat enfin,
Sans autre avis, abfolument décide
Qu’en invoquant le célefte dauphin,
On nourrira ce cadavre livide
De reftaurans, de bouillons de vin,
Le piquera par une cantharide
Pour räpeller fon efprit clandeftin

Je vais, dit-il, confondre l’incrédule,
Et l’efprit fort encor plus ridicule;

F Ces
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Ces fcélérats créveront de chagrin,
Voyant le mort rflufciter demain”.

L'invention fut par tous applaudie
Et tout s’emprcffe alors dans la maifon
L’une, à la hâte apporte l’eau d’Hongrie;
L’attre, en courant, du baume d’Arabie;
Là près du feu, l’on rechauffe un bouillon
Dans la maifon c’était beau carillon
Tous les parens chez !e mort s’empreflerent,
Si rudement des coudes fe choquerent,
Qu’à terre on vit fauter plus d’un facon,
Et qu’en leurs mains maints verres fe briferent,

Comme au rivage on voit après le fux
137Dans peu de tems fuccéder le refiux

On vit ici fe preffer pai la porte,
D'un peuple fou la nombreufe cohorte;
Il cntie, il fort, par le défilé,
L:fié de voir, il s’était écoulé.

Le faint alors dévotement s’avance
Ne perdez point, Icur dit-il, patience;
T'ont doit à gré dars peu rous réuffir;
Pour le préfent laiffons, par bienféance,
Au pauvre mort le loifir de dormir:
Sortons demain il faudra revenir”.

Apiès qu’au mort on eut ouvert la bouche,
Et que fa cœur, bonne fainte mitouche,

L'eut
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Chacun s’en fut rempli de ce fpcétacle,

Et curieux de l’inoui miracle
Qu'’opérerait ce pieux charlatan.

Ce jour enfin pour leurs fouhaits arrives

Avant qu’un coq eût chanté le matin,
Des bons parens la troupe fugitive
Vint promptéèment retrouver leur coufin
On le revit, hélas! toujoürs de même,
Roide, immobile le vifage blême:
Le faint revint, fortement promit
Que par Peffet de fon pouvoir fuprême,
On reverrait le mort fortir du lit
Sut quoi d'abord nouveaux bouillons on fit,

Fsre 4e ECOU L ES“hfin depuis‘hbtt jours oh attendit;
Point de miracle; on attend le quinzieme
En efpérant on va jufqu’au vingtieme
Mais pas un mot, que le bon faint leur dit,
Pour le malheur du mort ne s’'accomplit;
Et quel fut done l’abbattement énorme,
Lorfque voulant juger du fait en forme,
Jufques au fond le cas s’approfondit;
Quelqu’an du mort leva la couverture
Ciel! il fentit. fais-en la conjecture,
Ami leéteur, je fais que tu m’entens,
Et volontiers de cette idée impure
Je veux ici t’épargner la peinture.
Bref on vit bien qu’il était enfin te ms

F 2 Que
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Que le bon mort ft mis en fépulture;
lt !e caffard malheureux en augure
a)evint depuis la fable des parens.

Loifqu’une fois on ef en train de croire,
L’efprit fe plie à toute abfurdité,
La fable alors patfe pour vérité,
Et le menfonge cft égal à Phiftoire;
On s’étourdit, on 1éçoit toute erreur,
Qu un cerveau creux engendra par boutade
Quand une fois le Bon-Sens bat chamade,

Adieu, Raifon, à jamais ferviteur,

NACACAEASUSANSAEANAX

LE SERIN ET LE MOINEAU.

FABLE.
(Os fe fait des grandeurs une très-fauffe idée,

Les eflure le plus qui les connaît le moirs.
Telle ame de leur foif fe trouvant poffédée
Perd pour les acquérir fon tems fes foins:

Dans tous les états de la vie
On trouve du haut du bas;

Un tel dont le bonheur infpire de l'envie,
Se p'aint de ce qu’il ne l’a pas,

Ecott z far ceci le confuil charitable
Qu cfent vous ind.quer les oifeaux de ma fable.

Un
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banal,

Des plus galans moineaux redoutable rival,
Le plus eftimé chez les belles,

Galant, joli, coquet un brin,
Volait de fes rapides aîles,

À l’entour d’un château flanqué de deux tourelles,
Palais du Seigneur fuzerain

M amperçoit-au fond d'une gentille cage,
Juché deffus fon bois un merveilleux Serin

Qui le charma par fon ramnge.
Hélas! fe difait-il, du peuple des oifeaux,
Au beau Serin échut le meilleur apanage,
À l'abri des faifons, à l’abri de l’outrage,
Logé comme un Seigneur, il ignore mes maux$

#1 Fatdis qüermouillé par l’orage,
Je grèlôtée für fes rofeaux;

I vit en très-grand perfonnage,
Il fe mire dans des trumeaux
Son bon maître l'aime à la rage,

3» Jl le nourrit de fucre d’excellent bir-
cuit Fans

Tandis qu’en ce maudit village
À coups de feu l’on me pourfuit,
Que j'erre comme un miférable,
De cent careffes on l’accable.
Sort cruel! où m'as tu 1éluit
Que ne fuis-je né fon femblable!

Notre gentil Serin, quoique fins truchement,
Comprit maître Moineau, je ne fais trop comment

F 3 Un
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Fut-il même tant foit peu fot,
Doit deviner à demi-mot
Les autres oifeaux de la ronde,
I! répondit au gros Moineau
Dans fa dialeéte d’oifeau

Ami, ta cervelle eft timbrée,
3, Tu parle avec efprit, mais tu raifonnes mal

Ma cage richement dorée
Te rend en fecret mon rival
Ah! dans la plus fuperbe cage
Ces fers ma captivité

Me font fentir le poids d’un pénible efclavage.
Que m'importe la vanité?
Sois fatisfait de toiF partagé

—0#*
Point de bonheur fans libérté

LET-
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LETTRESEN VERS ET PROS,

LETTRE LI
A JORDAN

LaÀ Orfque- tu parles de canons,

Côfir doft parler d'aftrolabes;
Life, des courbes, des Newtons;
Et moi je ferai des chanfons
En langues Grecques Arabes,
Qu'un chacun garde fes oifons;

Crois-moi: c’eft le feul parti fage
Trop heureux, fi nous rempliffons,
Comme il faut, un feul perfonnage!

Je ne dis point que tu ne fois pas un excellent
fcribe, un Atlas de bibliotheque, un favant jo-
vial, Un terrible Grec, un galant doué de tous les
talens que poffédoit défunt l’Ane de Lucien je

me
Ecrire en 17434

F4
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me renferme modeftement à foutenir que tu n’es
point un Bélidor en artillerie. J'ai penfé étouf-
fer de rire en lifant ta Lettre. Un Tourneur s’of-
fre à faire des canons, s’adreffe à Jordan. Crois-
moi, mon ami, ne communique point ce fecret,

fais travailler cet Artifte pour ton arfenal: à la
premiere difpute littéraire qui te furviendra, bra-
que ta groffe artillerie contre ton adverfaire,
tie lui: Uitima ratio Fordani.

Je fuis ici depuis quelques jours; je ne vois
que des remparts; je n’entends que le tonnerre des
fufils; je ne Me promene que dans des mines;
je ne refpire que du foufre, Que peux-tu attcn-
dre de moi, finon une Lettre biën martiale? Ce-
pendant je compte de retrouver à Berlin des plai-
fire pius doux d'y fouper gaiement entre Mé-
tène-Jordan, Pollion-Céfarion. Adieu, mon
ami, pioûte du tems, car il s’envole.

LET-



129

ED IDGDOYS COGEOGDSDO

LETTRE IL
À VOLTAIRE.

Du 22 Fovsier 1747-

ww 108VW Ous- n'avez donc point fait votre Sémiramis
pour Paris? On ne fe donne pas non plus la peine
de travailler avec foin une tragédie, pour la laiffer
vieillir dans Un porte-feuille. fe vous devinez a-
vouez donc que cette piece a été compofée pour
notre théâtre de Berlin. À coup für, c’ef£ une
galanterie, que, vous me faites, que Votre
ducrétion-ou voire medelie vous empêche d'a-
vouer. Je vous en fais mes remercimens à la
lettre, j'attens la piece pour l'applaudir; car on
peut fe récrier-d’avance, quand il s’agit de vos ou-
vrages. I n'y a qu’une injuffice extrême de la
pait du public, ou plûtôt les intrigues les caba-
les qui peuvent vous enlever les louanges que vous
méritez.

Voilà dune votre goût décidé pour Phiftoire
fuivez, puifqu’il le faut, cette inpulfion étranges
te; je ne m’y oppole pas. L'ouvrage qui m’eceu-
pe n’eft point dans le genre de mémoires ni de
commenttires; mon perfonnel n’y entre pour riem
C'e& une [atuité en rout homme de Le croire an

Fs être
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être affez remarquable pour que tout l'Univers fox
informé du détail de ce qui concerne fon individu,
Je peins en grand le bouleverfement de l'Europe
je me fuis appliqué à crayonner les ridicules les
contradiétions que l’on peut remarquer dansla con-
duite de ceux qui la gouvernent. J'ai rendu le
précis des négociations les plus importantes, des

ï

faits de guerre les plus remarquables; j'ai afai-
fonné ces récits de réflexions fur les caufes des évee

A n.mens, fur les différens effets qu’une même
chofe produit, quand elle arrive dans d’autres tems,
ou chez différentes nations. Les détails de guer-
re que vous dédaignez font fans doute ces longs
journaux qui contiennent l’ennuyeufe énumération
de cent minuties; vous avez raifon- Sur ce fu-

3

jet cependant il faut diftinguer la matiere de l’itha-
bilcté de ceux qui la traitent pour la plûpart du
teme, Si on lifait une defcription de Peris où l’au-
teur s’amufàt à donner l’exacte dimenfion de toutes

ni

si les maifons de cette ville inmenfe, où il n’ob-
ait pas jufqu’au plan du plus vil brelan, on con-
damnerait ce livre l’auteur au ridicules mais on
ne dirait jas pour cela que Paris efk une ville en-

N

de guerre écrirs avec concifion vérité, qui dé-
veloppent les raifons qu’un chef d’armée à cues en
fe décidant, qui expofent, pour ainfi dire, l’a-
me de fes opérations; jecrois je le répete, que
de pareils u émoires doivent fervir d’infiru&ion à
teus ceux qui font profeffion des armes. Ce font

des

tt a

A
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qui leur apprennent par quelles contra&tions les
mufcles du corps humain fe remuent. Tous les
arts ont des exemples des préceptes. Pourquoi
la Guerre, qui défend la patrie fauve les peu-
ples d’une ruine prochaine, n’en aurait elle pas

Si vous continuez à écrire fur ces dernieres guer-
res, Ce fera à moi à vous céder ce champ de bas
taille: auffi-bien mon ouvrage n’eft il pas fait pour

le public,
Jai penfé très-férieufement trépañer, ayant eu

une attaque d’apoplexie imparfaite: mon tempéra-
ment mon âge m’ont rappellé à la vie. Si j'é-
tais defcendu là-bas j'aurais guetté Lucrece
Virgile, jufqu’au moment que je vous aurais vù
arriver: car vous ne pourrez avoir d’autre place
dans Elyféequ'entte p@t deux meffieurs-là.  J'ai-
me cependant mieux vous appointer dans ce mon-

de-ci; ma curiofité fur l’infini fur les principes
des chofes n’eft pas affez grande pour me faire hà-
ter le grand voyage. Vous me faites efpérer de
vous revoir; je pe m’en réjouliai que quand je
vous verrai, car je n’ajoûte pas grand foi à ce vo-
yage: Cependant vous pouvez vous attendre à être
bien reçu.

Car je t'aime toujours, tout ingrat vaurien,
Et ma facilité fait grace à ta faible,
Je te pardonne tout avec un cœur chrétien.

Le duc de Richelieu a vù des dauphines, des

F 6 fêtes
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Cites, des cérémonies des fats c’eft Ie lot d’un
ambañudeur. Pour moi, j'aivé le petit Paulmy auffi
doux qu’aimable fpirituel. Nos beaux efprits
l'ont dévalifé en paffant, il a été obligé de nous
laiter une comédie charmante qui a eu affez de fuc-
cès à la repréfentation il doit être à-préfent à Pa-
ris; je vous prie de lui faire mes complimens,
de lui dire que fa mémoire fubfiiters toujours ici
avec Celle des gens les plus aimables,

Vous avez prêté votre Pucelle à la ducheffe de
‘Virtemberg; apprenez qu’elle l’a fait copier pen-
dant la nuit. Voilà les gens à qui vous yous cons
fez; les feuls qui méritent votre confiance, ou
plutôt à qui vous devriez vous abandonner tout
entier, font ceux avec lefquels vogsêtes- en défian-
ce. Adieu. Puiffe la Nature vous donner affez-de

foice peur venir dans ce pays-ci, vous conferver
encore de longues années pour l’ornement des let-
tres pour l'honneur de l’efprit humain.

LET-



133

AXSASASANASASANANLEX

LETTRE IL
À FOLTAIRE.

Du 24. Avril 1747

<ry Ous-rendez-ta.Mort fi galante
Et le Tartare fi charmant,
Que cette image décevante
Séduit mon efprit le tente
D’en tâter pour quelque moment:
Mais de cette demeure fombre,
Où Proferpine avec Pluton

Goyvermentie-funefte nombre
D’habitans du noir Phlégéton,

Je n’ai point vû revenir d'Ombre,
Jignore f dans ce canton
Les beaux-efprits ont le bon ton:
Et ce voyage eit de nature,
Qu’en s’embarquant avec Caron,
La retraite n’eft pas trop fre.
Laifons donc à la Fiétion
La tranquille pofeffion
Du royaume de l’autre monde;
Source où l'Imagination,

En nouveautés toujours féconde
Puife le fyftême où fonde

F 7 La
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La populaire opinion.
Qu’un fanatique ridicule
Y place fon plus doux efpoir;
Qu’on prépare pour ce manoir
Un quidam que la fievre brûle,
S'il faut lui dorer la pillule,
Pour l'envoyer tout confolé,
Bien léfté, pieufeïment bülté

Paffer en pompe triomphale
Aux bords de la rive infernale.
Moi qui ne fuis point affublé
De vifion théologale,
Je préfere à l’onde fatale
La folide réalité
Des voluptés- de céètte-miese

Je laide la félicité
Dont on prétend qu’elle eft fuivie,
À tout fanatique entêté,

-Dont l’ame au plaifir engourdie
Ne vit que dans l’éternité;
A cètte engeance trifte folle
Des Malebranches de l’école,
Grands alambiqueurs d’argumens,
Dont la raifon le bon-fens
Subtilement des bancs s’envole.

Ah! puife un Aftoife nouveau,
Ayant pitié de leur cerveau,
Leur en rapporter la fiole!
Pour moi, qui me ris de ces fous,
Je m'abandonne fans faiblete

Aux
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Aux plaifirs que m’offrent mes goûts:
Et lorique mon démon m’oppreffe,
Aux riches fources du Permeffe
J'ofe encor puifer quelquefois,
Mais l’Âge fane ma jeuneffe
Mon front fillonné par fes doigts,
M'apprend, hélas! que la Vieillelfe
Vient pour me ranger fous fes loix.
Adieu, beaux Jours, Plaifirs, Folie,
Britlante*Hh5#7tâtioh,

Enfant de mon naiffant Génie;
Adieu, pétillante Saillie,
Vos charmes font hors de faifon
Et la Sageffe, me dit-on,
Doit fur la phyfionomie
D'un républicain de Platon

Abprtpiet Fair frdtd de Caton.
Adieu, Beaux Vers, douce Farmonie,
Trénétique Métromanie,
Immortelle cour d’Apollon,
Qui jurez dans la compagnie
De la pourpre de la Raifon;
Ma Müfe du Pinde profcrite
M’avertit que fon Dieu la quitte,
Ainfi donc j’abandonnerai
Cette brillante carriere
Mais tant que vous la remplirez,

Appuyé fur la batriere,
Battant des mains j'applaudirai.

je
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Je vous rends un peu de laiton pour de l’or pur

que vous m'envoyez; il n’eft, en vérité, rien au-
deffus de vos vers: j'en ai vu que vous adreffez à
Algarotti, qui font charmans; ceux qui font pour
moi font encore au-deffus des autres. La Sémira-
mis m’eft parvenue en même tems, remplie de
grandes beautés de détail, de ces fuperbes tira-
des de vers qui confirment le gokt-décidé que j'ai
pour vos ouvrages. Je ne fçais pas cependant fi
les fpectres les ombres mettront dans cette pie-
ce le pathétique que vous vous en promettez,
L’efprit du dix-buitieme fiecle fe prête à ce mer-
veilleux, lorfqu’il eft mis en récit; c'eft un peu
hazarder que de le mettre en action: je doute
que l'ombre du grand Ninus faife des profélytes,
Un public qui croit à peine où Diem, doit rire des

démons, lorfqu’il leur voit jouer un 1ôle fur le
théatre. Je hazarde peut-être trop que de vous
expofer mes doutes fur un morceau dont je ne fuis
pas juge compétent fi c’était quelque manifefte,
quelque alliance, ou quelque traité.de paix, peut-
être pourrais- je en raifonner plus à mon aife

bavarder politique; ce qui eft le plus fouvent tra-
veftir en héioïfme la fourberie des hommes, Je
me fuis enfoncé à-préfent dans l’hiftuire, je l'étu-
die je l’écris; plus curieux de connaitre celle
des autres que de fçavoir In fin de la mienne; me
portant mieux à préfent, vous- confervant toujours

mon eftime, étant toujours dans les difpofitions
de vous revoir ici avec empreffement, Adieu,

Fai-
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me du Châtelet, rémerciez-la de la part qu’elle
prend à ce qui me regarde.

GOFOIDOD GOIDILSO
LETTRE IV.

A VOLTAIRE.
De Potfdam, le 29 Novembre 1748.

EN vain veux je vous artêter,
Partez donc, indifcrette Mufe
Allez vous-même déclamer
Vos vers que-Vadgelas récufe
Et chez l'Homere des Français
Étaler l’amas des portraits
Qu'’a peint votre verve diffufe.

Quels font vos étranges exploits
AÂÀ-t-on jamais entendu l’ine

Provoquer de fa voix profane
Le chantre aimable de nos bois?
Et vous, babillarde Caillette,
Allez, fans raifon, fans fujet,
Auprès du plus fameux poête,
Afin d’exciter fa trompette
Par les fons de mon flageolet,

Par
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Partez donc, je ne fçais qu’y faire

Puifqu’il le faut, voyez Voltaire,
Le fatras énorme complet
De mille rimes infenfées,
Qui malgré moi, comme il leur plait,
Ont défiguré mes penfées
Mais fur-tout gardez le {ecret,

Voilà la façon dont j'ai parlé à ma Mufe ou à mon
Efprit; j'y ajoûtais encore quelques réflexions
Voltaire, leur difais-je, eft malheureux; un li-
braire avide, ou quelque éditeur familier lui vole-
ra un jour fa caffette; vous aurez le malheur
mes vers, de vous y trouver, de paraître dans
le monde malgré vous. Mais fentant que cette ré-
flexion n’était qu’un effet de l’Amour-propre, j'o-
pinai pour le départ des vers; trouvant dans le
fond que ces laborieux ouvrages, au lieu de trou-
ver une place dans votre caffette, ferviraient mieux
dans la tabagie du roi Staniflas.  Qu'’on les brûle
c’eft la plus belle mort qu’ils peuvent attendre, À
propos du roi Staniflas, je trouve qu’il mene une
vie fort heureufe: on dit qu’il enfume Madame du
Châtelet le Gentilhomme de Chambre ordinaire
de Louis XV. c’eft-à-dire, qu’il ne peut fe paffer
de vous deux: cela eft raifonnable, cela eft bien.
Le fort des hommes eft bien différent. Tandis
qu’il jouit de tous les plaifirs, mot, pauvre fou,
peut-être maudit de Dieu je verfifie. Paffons à
des fujets plus graves, Sçavez-vous que je me fuis

mis
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mis en colere contre vous, cela tout de bon?
Comment pourrait-on ne point fe fâcher? Car

Du plus bel efprit de la France
Du poëte le plus brillant,
Je n’ai reçh depuis un an
Ni vers, ni piece d’éloquence,

C'eft, dit on, que Sémiramis
L'a retenu dærs Babylone

Cette nouvelle Tifiphone
Fait elle oublier des amis

Peut-être il écrit de Louis
La campagne, en exploits fameufe,
Où, vainqueur de fes ennemis,
Les bords: orgueilleux de la Meule
Arhborerent les fHleurs-de<lys.

Jamais l’ouvrage ne dérange
Un efprit fublime profond
D'où vient donc ce filence étrange
On dirait qu’un beau jour Caron
Infpiré par Un mauvais ange,
Vous eût tranfporté chez Pluton.
Dans ce manoir funefte fombre,
Où le fot vaut l’homme d’efprit,
D’où jamais il ne fort une ombre,
Où l’on n'aime, ni boit, ni rit.

Cependant un bruit court en ville,
De Paris l'on mande tout bas,

Que



T40 5
Que Vo!taire eft à Lunéville
Mais quels contes ne fait on pas
Un inftant m’en rapelle mille,

Deux rois, dit-on, font vos galans;
L'un, roi fans peuple fans couronne;
L'autre, fi puifant qu’il en donne
A fes beaux-fils, à fes parens,

Au nombre des roïs vos amans
Ten ajouterais un troifieme
Mais la décence le bon-fens
M’ont empêché depuis long-tems
De faire mention de moi-même.

Malgré ce filence, jexcitetai diici votre ardeur
pour l’ouvrage. Je ne vous dirai point: Vaillant

fils de Télamon, ranimez votre courage, au-
jourd'hui que tous vos généreux compagnons
font hors de combat, que le fort des Grecs

»s dépend de votre bras”, Mais :Achevez l’hiftoire
de Louis le Grand; ayant eu l’honneur de don-
ner à la France un Virgile, ajoûtez y la gloire de
lui donner un Ariofte,

Les nouvelles publiques m’oht ‘mis de mauvaife

humeur; je trouve que comme vous n’êtes point à
Paris, vous feriez tout auffi bien à Berlin qu’à Lu-
néville. Si Madame du Châtelet eft une femme à
compofition, je lui propofe de lui emprunter fon
Voltaire à gage. Nous avons ici un gros Cyclope
de Géometre, que nous lui engagerons contre le

bel-
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bel-efprit: mais qu’elle (e détermine vite, Si elle
foufcrit au marché, il n’y a point de tems à per-
dre: il ne refte plus qu’un œil à notre homme;
une courbe nouvelle qu’il calcule à-préfent pourrait
le rendre aveugle tout-à-fait, avant que notre mar-
ché foit conclu.  Faîtes-moi fcavoir {a réponfe.
recevez en Même tems de bonne part les profundes
falutations que ma Mufe fait à votre puillant génie.
Adieu.

GOGORORND GOSEGODIHD

LETTRE V.
A PVFOLTAIRE

œ ir De-Parjdam, de 13 Février 1749.

TE reçois avec plaifir deux de vos lettres à-la-fois
e) avouez-moi que ce grand envoi de vers vous a

paru affez ridicule. 1] me femble que c’eft un Ther-
fite qui veut faire affaut de valeur contre un Achit-
le. J'efpérais qu’à vos lettres vous joindriez une
critique de mes pieces, comme vous en ufiez au-
trefois, lorfque j'étais habitant de Rheinsberg, où
le pauvre Keiferling, que je regrette que je re-
gretterai toûjours, vous admirait. Mais Voltaire
devenu courtifan ne fçait donner que des louanges;
le métier en ef, je l’avoue, moins dangereux,
Ne penfez pas cependant que ma gloire poétique
fe fût offenfée de vos correélions. Je n’ai point la

fa-
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fatuité de préfumer qu’un Allemand faffe de bons’
vers français.

La critique douce civile
Pour un auteur eft un grand bien;
Dans fon amour-propre imbécile,
Sur fes défauts il ne voit rien:
Ce flambeau divin qui l’éclaire

Bleffe, à la Vérité, fes ycux:
Mais bien tôt il n’en voit que mieux;
Il cortige, il devient févere.

Qui tend à la perfe&ion,
Limant, poliffant fon ouviage,
Diftingue la corteékion

3 5eDe la fatyre de l’outfage,

Âyez donc la bonté de ne point m’épargner je
fens que je pourrai faire mieux, mais il faut que
vous me difiez comment,

Ne penfez-vous pas que de bien faire des vers
efk un acheminement pour bien écrire en profe?
Le ftyle n’en deviendrait- il pas plus énergique,
fur-tout f l’on cft fur fes gardes, de ne point char-
ger la profe d’épithetes, de périphrafes, de tours
trop poétiques

Jaime beaucoup la Philofophie les Vers,
Quand je dis Philofophie, je n’entends ni la Géo-
métrie, ni la Métaphyfique: la premiere, quoique
fublime, nl point faite pour le commerce des
hommes; je l’abandonne à quelque rêve-creux d’An-

glais
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glais; qu’il gouverne le ciel comme il lui plaira,
je m'en tiens à la planete que j'habite pour la Mé-
taphyfique, c’eft, comme vous le dites très-bien,
un balon enflé de vent. Quand on fait tant que
de voyager dans ce pays-là, on s’égare entre des
précipices des abymes: je me perfuade que la
Nature ne nous a poirit faits pour deviner fes fes
crets, msis pour co-opérer au plan qu’elle s’eft pro-
pofé d’exécuter, Tirons tout le parti que nous
pouvons de la vie; ne noùs embarraifons point
fi ce font des mobiles fupérieurs qui nous font agir,
ou fi c’eft notre liberté. Si cependant j’ofais ha-
zarder mon fentiment fur cette matiere, il me fem-
ble que ce font nos paîfions les conjonttures dans
tefquelles nous nous trouvons, qui nous détermi-
nent. Si vous voulez remonter ad priora, je ne
fçais poist ce quon en pourra conclure. Je fens
bien que c'eft ma volonté qui me fait faire des vers

tant bons que mauvais; mais j'ignore fi c’eft une
impulfion étrangere qui m’y force. Toutefois lui
devrais-je fçcavoir gré de ne pas mieux m’infpirer

Ne vous étonnez point de mon Ode fur la Guer-
re; ce font, je vous affûre, mes fentimens.  Di-
ftinguez l’'homme-d’état du philofophe; fçachez
qu’on peut faire la guerre par raifon, qu’on peut
être politique par devoir, philofoph: par incli-
nation. Les hommes ne font prefque jariis pla-
cés dans le monde felon leur choix: de-là vient
qu'il y a tant de cordonniers, de prêtes, de mis
niftres, de princes mauvais.

$i
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Si tout était bien afforti

Sur ce ridicule hémifphere,
L’ouvrier, quittant fon outi,
Serait amiral ou corfaire
Le roi, peut-être, charbonnier;
Le général, un maltotier
Le berger, maître de la terre;
L'auteur, un grand foudre de guerre.
Mais raffûrons nous là-deffus,
Chacun confervera fa place;
Le monde va par fes vieux us;
Et jufqu’à la derniere race,

On y verra mêmes abus.

A propos de vers, vous me demandez ce que
je penfe de la tragédie de Crébillon. Jadmire
l’auteur de Rhadamifle, d'Eletre, de Sémira-
mis, qui font de toute beauté: le Catilina de
Crébillon me paraît l’Attila de Corneille avec
cette différence, que le moderne eft bien au-deffus
de fon prédéceffeur, pour la fabrique des vers, Il
paraît que Crébillon a trop défiguré un trait de
Thiftoire Romaine, dont les moindres circonftan-
ces font connues. De tout fon fujet, Crébillon
ne conferve que le caraîtere de Catilina.  Cicé-
ron, Caton, la république Romaine, le fond
de la picce, tout eft fi fort changé même avili,
que l’on n’y reconnaît rien que les noms. Par
cela même Crébillon a manqué d'intéreffer fes
auditeurs. Catilina y eft un fourbe furieux, que

l’on



C 145
fon voudrait voir punir; la république Remai-
ne un affemblage de fripons pour lefquels on eft
indifférent. Il fallait peindre Rome grande,
les fupports de fa liberté auffi généreux que fages

vertueux. Alors le parterre ferait devenu citos
yen Romain, aurait tremblé avec Cicéron fur
les entreprifes audacieufes de Catilina. De plus,
il n°y a aucun endroit où le projet de la conjura-
tion foit clairement développé: on ignore quel
était le véritable deffein de Catilina; il me {eme
ble que fa conduite eft celle d’un homme ivre,
Vous aurez remarqué encore que les interlocu-
teurs varient à chaque fcène; il femble qu’ils n’y
viennent que pour faire varier de dialogue à Cati.
lina, On peut retrancher de la piece, fans y rien
changer, Lentulus les ambafñladeurs Gaulois,
qui me Héht-que des perfannages inutiles, pas mê-
me épifodiques. Le quatrieme afte eft le plus mau-
vais de tous; ce n’eft qu’un perfiMage. Et dans
le cinquieme acte, Catilina vient fe tuer dans le
temple, parce que l'auteur avait befoin d’une ca-
taftrrophe; il n’y à aucune raifon valable qui l’ame=
ne là il femble qu’il devait fortir de Rome, com-
me fit effectivement le vrai Catilina,

Ce n’eft que la beauté de l’élecution le carac-
tere de Catilina qui foûtiennent cette piece fur le
théâtre Français: par exemple, lorfque Catilina eff
wmoureux, c'eft comme un conjuré, rempli d'am-

bition doit l’être

ç Ceft
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C'efr l'ouvrage des fens, non le faible de l’ame.

Quelle force n’y a-t-il pas dans ces caralleres rapi-
des de Cicéron de Caton

Timide foupçonneux {9 prodigue de plaintes, Ec,

En un mot, cette piece me paraît un dialogue di-
vinement rimé, Souvenez-vous cependant que la
critique eft aifée, que l’art eft difficile,

Je n'ai compté vous revoir que cet été; fi celz
fe peut, que vous fafliez Un tour ici au mois de
Juillet, cela me fera beaucoup de plaifir. Je vous
promets la le&ture d’un poëme épique de quatre
mille vers, où environ, dont Valori eft le héros;
il n’y manque que cette fervante qui alluma dans
vos fens des feux féditieux que f@ pudeur fut ré-"
primer vivement, Je vous promets même des bel-
Tes plus traitables. Venez fans dents, fans oreile
Tes, fans yeux fans jambes, fi vous ne le pou-
vez autrement: pourvh que ce je ne fçai quoi qui
vous fait penfer qui vous infpire de fi belles cho-
fes, foit du voyage cela me fuffit.

Je recevrai volontiers les fragmens des campa-
gn.s de Louis XV. mais je verrai avec plus de fa-
tisfcCtion encore la fin du Siecle de Lonis XIV,
vous n’achevez rien; cet ouvrage feul ferait la
xéputition d’un homme. I n’y à plus que vous
de poëte Français, que Voltaire Montefquieu
Qui écrivent en profe. Si vous faites divorce avec
les Mules, à qui fera-t-il deformais permis d’écrire

ou,
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Su, pour mieux dire, de quel ouvrage moderne
pourra-t-on foûtenir la fecture?

Ne boudez donc poiat avec le public, n’imis
tez point le Dieu d'Abraham, d'Ifaac de Jacob,
qui punit les crimes des perus juiqu’à la quatrieme
génération. Les pérfécutions de Penvie fort un
tribut que le merite pryc au vulysire. Si quelques
miférables auteurs clavaudent coitie VOUS, LL VOUS
imaginez pas que les nations la poftérité en fe-
ont les dupes.‘ Marque de celä, malgré la vétutté

des tems, nous admirons encore les chefs-d’œnvre
d'Âthenes de Rome les cris d’Rfchine n’obferre
ciffent point la gloire de Démofthène; quoi-
qu’en dife Lucain, Céfix pañe paîera pour un
des plus grands hommes que l’huruanité aît pro Juits.
Je vous garditis"ui# toux ferez divinité après votrees

mots cepétiiant ie “Sous HâtéZ pas de devenir
Diëu; contentéz'» vous d’avoir votre apothéofe en
poche, d'être eftimé de toutes les perfonnes qui
font au-deffus de l'envie des préjugés, au nom-
bre defquelles je vous prie. de me compter.

Ta

ç

LET.,
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XAXASASASANANUSANANX

LETTRE VI
A VOLTAIRE.
De Potfdam, Je Mars 1749.»

ir y a de quoi purger toute la France avec les

pillules que vous me demandez, de quoi tuer
vos trois Académies: ne vous imaginez pas que ces

piflules foient des dragées; vous pourriez vous y
tromper, J'ai ordonné à Darget de vous envoyet
de ces pillulles qui ont une fi grénde répptation.en
France, que le défunt Sthal faifait faire par fon
cocher il n’y a ici que les femmes groffes qui s’en
fervent. Vous êtes en vérité bien fingulier, de me
demander des remedes, à moi qui fus tohjours in-
crédule en fait de Médécine.

Quoi! vous avez l’efprit crédule
Yis-à-vis de vos médecins
Qui, pour vous dorer la pillule,
N’en font pas moins des afaffns
Vous n’avez plus qu’un pas à faire;
Et je vois mon devot Voltaire
Naziller chez les Capucins.

Faites ce que vous pourrez pour vous guérir il
BY à de vrai bien en ce monde que la fanté que

ce
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te foit les pillules, le fené, ou les clyfteres qui
vous rétabliftent, peu importe les moyens font
indifférens, pourv que j'aie encore le plaifir de
vous entendre: car il ne fera plus poffible de vous
voir: vous devez être tout-à-fait invifible à -pré-
fent.

Malgré la Sorbonne pléniere
J'avais fermement dans l’efprit,
Que l’homme n’eft qu’une matiere,

Qui naît, végete fe détruit
De cette opinion qu’on blème
Je reconnais enfin les torts
Car j'admite votre belle ame,
Êt je ne vous crois plus de corps.

Je vous enVoie-encore une Epitre qui contient
bapalogie dé'écs-pavres rois] coûtre lefquels tout

l'Univers glofe, eh enviant cent fois leur fortune
prétendue, J'ai d’autres ouvrages que je vous en-
verrai fucceffivement. C’eft mon délaf'ement que
de faire des vers. Si je pêche du côté de l’élocu-
tion, du-moinstrouverez-vous des chofes dans mes
Epîitres, point de ce paralogifme vain, de cet-
te crême foucttée qui n'étale que des mots point
de penfées.. Ce n’eft qu’à vous autres Virgiles
Horaces Français, qu’il eft permis d'employer cet
heureux choix de mots harmonieux, cette variété
de tours; de paffer naturellement du ftyle férieux à

l’enjoué d’allier les fcurs de l’éloquence aux
fruits du bon-fens.

G3 Nous
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Nous autres étrangers, qui ne renonçons pas

pour notrë part à la raifon, nous fentons cépen-
dant que nous ne pouvons jamais atteindre à l’élé-
gance à la pureté que demandent les loix, rigou-
reuf.s de la Foëfie Fzrançaife: cette étude deman-
de un homme tout entier. Mille devoirs, mille
occupations me diftraient, Je fus un galérien en-
chaîné {ur le vaiffeau de l’état, eu comme un pilos
te qui n’ofe-ni quitter Te rédVernail, ni s’endor-

mir, fars craindre le fait du salheureux Palinvie.
Les Murs denondot das rotrares une enticre
Égalité d’ame, cost je ne peux prefque jouir, Sou-
vent après avoir ft trois vers- on m’interrompt.
Ma Mufe fe refroïidit, mon efprit ne {8 remonte
pas facilement. Il y à de cexraines ames privilé-
siées ani font des vers dans Îe famuite des éoürs,

comme dans Its 1.tiaites de Ciiey; dans les prifons
de la Bafile, comme fur des pailla@es en voyage:
la mienne n’a pas l’honneur d’être de ce nombre;
c’eft un ananas qui porte dans des ferres, qui pé-
rit en plein vent- Adieu; paiîez par tous les re-
medes que vous voudrez; mais fur-tout ne trom-
pez pas mes efpérances, venez me voir. Je vous
promets une couronne nouvelle. de nes plus beaux
lauriers; une fervante pucelle à votre ufage, des
vers en votre honneur.

GEDe
S
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LETTRE VIL
A POLTAIRE.

De Sans-Souci, 6e 15 Fuillet 1749.

UUEes loix de l’homicide Mars
Belle-Hie peut m’infruire en maître;
Mais du bon-Goût des beaux-Arts,
Il n°eft que vous qui pouvez l’être.
Vous qui parlez, comme les Dieux,
Leur fublime charmant langage
Vous qu’un talent victorieux
Rend immortel par chaque ouvrage

fois qui menez vingt Arts de front,
Et qui joignez dans votre ftyle,

A la profe de Cicéron
Des vers tels qu'en failait Virgile

Je ne veux que vous pour maître en tout ce qui
tegarde la langue, le goût, le département du
Parnaffe. Il faut que chacun faite fon métier. Lorf-
que le Maréchel de Belle-Ide vétillera fur la pureté
du langage, Brühl donnera des leçons militaires

fera des çommentaires fur les campagnes dugrmn 1

Turenne je compoferai un traité de la vérité de

la religion chrétienne.
Votre académie devient plaifante dans fes choix

&es juges de la langue Françaife vont abandonner

G4 Vai-
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Vaugelas pour leur breviaire: cela paraît un pew
fngulier aux étrangers.

Enfin donc votre Académie

D Va faire un couvent de dévots;
L'Art de penfer le Génie

Hi En font exclus par des cagots.
Qui veut le fuffrage l’eftims
De ces quarante pertoquets,

ï.

Que Richelieu, vous Belle-Ifle,

N'a qu’à fcivoir fon catéchtme,
Au demeurant point de Français:
De cette cohuê indocile
Apollon les doctes Sœurs

EM LE
N'honoreront de leurs faveurs

Vous êtes, mon cher Voltaire, comme les mau-
vais Chrétiens; vous renvoyez votre converfion
d’un jour à l'autre. Après m'avoir donné des ef-
pérances pour l’été, vous me remettez à l'automne;
apparemment qu’Apollon, comme dieu de la Méde-
cine, vous ordonne de préfider aux couches de Ma-
dame du Châtelet. Le nom facré de l’amitié m’im-
pofe filence; je me contente de ce qu’on me
promet.

Je corrige à-préfent une douzaine d’épitres que
j'ai faites, quelques petites pieces, pour qu’à
votre arrivée vous y trouviez moins de fautes.

Vous pourrez voir par l’argument de mon poë-
me quel en eft le fujet. Le fond de l'hiftoire et
vrai Darget alors crétaire de Valory, fut en-

le-
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fevé de nuit par Un partifan Autrichien, dans une
thambre voifine de celle où couchait fon maître.
La furprife de Franquini fut extrême, quand il s'ap-
perçut qu’il tenait ce fécrétaire au lieu de l’aimbaifa-
deur. Tout ce qui entre d’ailleurs dans ce prëne
n'eft que fiétion; vous le verrez ici, car il n’etpas
fait pour être vb en public, Si j'avais le cravon
de Raphaël le pinceau de Rubens, j'ef25 rais
Mes forces ,‘en peignant les grandes aftions des
hommes: mais avec les talens de Callot, on ne fait
que des caricatûres des charges.

Jai vû ici le héros de la France, ce Saxon, ce
Turenne du fiecle de Louis XV. Je me fuis in-
ftruit par fes difcours, non pas dans la langue Fran-
çaife, mais dans l’‘rt de la Guerre, Ce maréchal
parait être le profeffeur de tous les généraux de
Fibérébe.* FF) a Véthos Éfetitères à l’occafion de

quoi il m’a dit qu’une nouvelle comédie que vous
avez donnée au théâtre, nommée Nanine, y avait
‘eu beaucoup de fuccès. J'étais étonné d'apprendre
qu'il paraiflait de vos ouvrages, dont j'ignorais juf-
qu’au noïm. Autrefois je les voyais; à préfent j'ap-
prens par d’autres ce que l’on en dit, je ne les
reçois qu'après que les libraires en ont fait une fe-
conte édition. Je vôus facrifie tous mes griefs, fi vous

venez ici: finon craignez l’épigramme le hazard peut
m'’en fournir une bonne, Un poête, quelque mauvais

qu’il foit, ef un animal qu’il fau£ ménager. Adieu, j’at-
téns la châte des feuilles, avec cette impatience qu’on
attend au printemsles momens de les voir éclore.

TrRwG 5 mes k
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GDEOFODI: CHHOROHOHE

LETTRE VII
À VOLTAIRE.
Dans votre profe délicate,
Vous avancez très-poliment,

Que je ne fuis quun automate,
Un S.oïque fans fenciment,
Mes larrnes coulent pour Electre

Je fuis fenfible à l’amitié
Mais le plus hércique fpectre
Ne m’infpire que la pitié…

Votre cardinal Qulilai ce bi-n digne du tems-
dcs fpectres des foriilézes: vois connaillez vos
tre monde; c’était bien s'adreffer, de lui dire
que tout catholique ésant oblizé de croire aux mi--
racles, le parterie fe trouvait obligé en confcien-
ce de trembler devist Ombre des Ninus. Je vous.
répons que le tib'izthécaire de fa fuinteté approu-
vera fort cette doctrine orthodoxe, Pour moi, qui
ne fuis qu’un maudit hérétique, vous me permet-
trez d’être d'un fentiment diTérent, &-de vous di--
re ingénument cè que je puufe de votre tragédie,-
Q'ielque détour que vous preniez pour cacher le
nœud de Sémir.mnis, ce n’en eft pas moins l’Ombre
de Ninus: c'eft ce:te Ombre qui infpire des re-

rdé



Cssmords dévorans à fa veuve parricides c’eft l'Ombre

qui permet galamment à fa veuve de convoler en
fecondes nôces.  L'Ombre fait entendre du fond
de fon tombeau une voix gémiffante à fon fils: il
fait mieux, il vient en perfonne effrayer le confeil
de la reine, atterrer la vilie de Babylone. Il
arme enfin fon fils du poignard dont Ninias at£ne

fa mere. I cf fi vrai que défunt Ninus fait le
nœud de votre tragédie, que fans lcs rêves les
apparitions différentes de cette ame errante, la
piece ne pourrait pas fe jouer. Si j'avais un rôle
à choifir dans cette tragédie, je prendrais celui
du revenant; il y fait tout. Voilà ce que vous dit
là critique.  L’admiration ajoûte avec la même fin-
cérité, que les caracteres font fofitenus à merveil-
le, que la vérité parle par vos auteurs; que l'en-
chaînure dès fcéles elt faite avec un grand art, Sé
miramis infpire une terreur mélée de pitié. Le fé-
roce artificieux Affur mis en oppofition avec le
fier généreux Ninias, forme un contrafte admi

ruble: on détefte le premier, auffi ne lui arrive-t
il aucune cataftrophe dans l’ation, parce qu’elle
n’aurait produit aucun effet, On s’intéreffe à Ni
mias, mais on eft étonné de la façon dont il tue
fa mere; c’eft lé moment où il faut fe faire la plus
forte illufion. On eft un peu fâché contre Aze-
ma, qu’elle porte des paquets, que fes qui-pro-
quo {oient la caufe de la cataftrophe.- Toute la
piece eft verfifiée avec force; les vers me paraif-
fent de la plus belle harmonie, dignes de l’Au-

G 6 teur
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teur de la Henriade. J'aime mieux cependant Îîfre
cette tragédie, que de la voir repréfenter, parce
que le fpeétre me parattrait rifible, que cela fe-
rait contiaire au devoir que je me fuis propofé de
remplir exaétement, de pleurer à là tragédie de
rire à la comédie,

Du tems de Plaute d’Kuripide,.
Le parterre morigené
Suivait ce goût fage folide
Par malheur il eft furanné.

Vous dirai-je encore un mot fur la tragédie? les
grandes pafions me plaifent fur le théacre: je fens
une fatisfaction fecrette lorfque l’auteur trouve
moyen de remuer de trañiportér mén- ame par
12 force de fon éloquence mais ma délicateffe
fouffre lorfque les paflions héroïques fortent de
la vraifemblance. Les machines font trop outrées
dans un fpectacle raifonnable au lieu d’émouvoir,

elles deviennent puériles, S'il fallait opter, j'ai-
merais mieux dans la tragédie moins d’élévation
plus de naturel,

Le fublime outré donne dans l’extravagance;
Charles XIL a été le feul homme de tout de ce
fiecle, qui eût ce carattere théatral: mais, pour
le bonheur du genre-humain, les Charles XII. font
rares, Il y a une Marianne de Triftlan qui come
Mence par ce vers:

Fantôme injurieux qui troubles men reposon

Ce
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Ce n’eft pas Certainement comme nous parlons: ap-
paremment que c’eft le langage des habitans de la
Éune. Ce que je dis des vers doit s'entendre é-
galément de l’attion, Pour qu’une tragédie me
piaife, il faut que les perfonnages ne montrent que
tes paflions telles qu’elles font dans des hommes
vifs dans les hommes vindicatifs. Il ne faut
dépeindre les hommes ni Comme des démons, ni
comme des anges, car ils ne font ni l’un ni l’au-
tre, mais puifer leurs traits dans là nature.

Pardon, mon cher Voltaire, de cette difcuf-
fien; je vous parle comme faifait la fervante de
Moliere; je vous rens compte des imprefffons que
es chofes font fur mon ame ignorante.

J'ai trouvé dans le volume que je viens de reces
voir, l'éloge que vous faites des officiers qui ont
péri dans cette guérre: ce qui eft digne de vous:

j'ai été furpris que nous nous foions rencontrés,
fans le fçavoir, dans le choix du même fujet. Les
regrets que me caufait la perte de quelques amis,
me firent naître l’idée de leur payer au-moins a-
près leur mort, un faible tribut de reconnaiffance

je compofai ce petit ouvrage, où le cœur eut
plus de part que l’efprit: mais ce qu’il y a de fin-
gulier, c’eft que le mien et en vers, celui du
poëte en profe. Racine n'eut de {a vie de triom-
phe plus éclatant, que lorfqu’il traitait le même fu.
jet que Pradon. Jai vù combien mon barbouillage
était inférieur à votre éloge. Votre profe apprend
à mes vers comme ils auraient dû s’énoncer.

G 7 Quoi-
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importune le moins les Dieux par mes prières, la
premiere que je leur adrefferai fera conçde en ces:

termes:

O Dieux! qui douez les poêtes-
De tant de fublimes faveurs,
Ah\ rendez vos graces parfaites,
Rt qu’ils foient un peu moins menteurs f

Si les Dieux daignent m’exaucer, je vous verrai
l’année qui vient à Sans-Sonci fi vous êtes d’hu-
meuür de corriger de mauvais Vers, vous trouverez:
à qui parler. VALz. Dans ce moment je reçois
Nanine, me SAS et 0e F0

Mesds
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LETTRE IX.
d VOLTAIRE

De Berlin, le 11 Fanvier 1750
hd
J'Ar-véste roman de Nanine,
Elégamment dialogué,
Par hazard, je crois, relégué
Sur la fcène aimable badine
Où triompherent les écrits
De l’inimitable Moliere.-

Si-fæsMufe fut-la premiere
Sur le-théstre dé Paris
Qui donna des graces aux Ris,.
Garre qu’elle foit La derniere,

Il terraffa tous vos Marquis,-
Précieufes, faux beaux-efprits,
Faux dévots à triple tonfure,

Nobles fortis de la roture,
Médecins, juges badauds:
Moliere voyait la Nature,
H en faifait de grands tableaux,

Let goûts frelatés nouveaux
Qu'introdgifirent fes rivaux,

Lafrés



166
Lafrés de (a forte peinture
A la place de nos défauts,
Ét d’une plaifante cenfure
Qui pouvait corriger nos mœurs,
Sçurent affadir de Thalte
Le propos léger, la faillie-
Dont fa Morale eft embellie
Et pour comble de leurs erreutg,
Ils déguiferent Melpomene,
Qui vient fur la comique fcène
Verfer fes héroïques pleurs
Dans les atours d’une bourgeoife,
Languiffante, trifte fournoife,
Difant' d’amoureufes fadeurs.

Pate dpt maitre EUR
Dans cette nouvelle héréfie,

On connaît auffi peu le ton
Que doit avoir la Comédie,
Qu'on trouve la Religion
Sous les traits de l’Apottafie;

Comme vous n’aŸez pu réufir à m'’attirer dane
Ja fete de La Chauffée, perfonne n’en viendra à
bout. J'avoue cependant que vous avez fait de
Nanine tout ce qu’on en pouvait efpérer; ce gen-
re ne m’a jamais plu: je conçois bien qu’il y a
beaucoup d'auditeurs qui aiment mieux entendre
des douceurs à la comédie que d’y voir jouer
leurs défauts, qui font intéreffés à préférer un
dialogue infipide, à cette plaifanterie fine qui at-

“ta
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taque les mœurs. Rien n’eft plus défolant, que
de ne pouvoir pas être impunément ridicule. Ce
principe pofé, il faut renoncer à l’art charmant des
T'érences des Molieres, ne fe fervir du théa-
tre, que comme d’un bureau général de fadeurs,
où le public peut apprendre à dire: Fe vous aime,
de cent façons différentes. Mon zèle pour la bon-
ne comédis va f loin, que j'aimerais mieux y être
jové, que de dépter mes fuffrages à ce monftre
bâtard flafque que le mauvais goût du fiecle à
mis au monde,

Depuis Nanine, je n'entends plus parler de
vous: donnez-moi donc quelques fignes de vie.

Votre Mufe ef elle engourdie
L'hiver a-tdi pd-la glacer
Le beau feu de votre Génie
Ne fçaurait-il plus s'élancer

Ah! c’eft un feu que Prométhée
Sçut dérober aux dieux jaloux
De cette flamme refpettée,
Ne parlons janrais qu’à genoux
Chez vous elle ne peut s’éteindre
Mais pour que je n’ofe m’en plaindre,
Jexige quelques vers de vous,

C'eft un défi dans toutes les formes: vous paîñe-
#ez pour un lâche fi vous n’y répondez; l'efprit ni
les vers ne vous coutent rien; n’imitez donc pas

les
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les Hollandais qui ayant feuls des cloux de girofe,
n’en vendent que par faveur. Horace, votre de-
vancier envoyait des épitres à Mécene tant qu’il
en voulait. Virgile, votre aïeul ne faifait pas
des poëmes épiques pour tout le monde, mais bien
des éclogues. Mais vous, dans l’opulence de l'ef-
prit, pofédant tous les tréfors de l'imagination
la plus brillante vous êtes le-plus grand avare
d’efprit que je connaiffe. Faut-il être auf difficile
pour quelques vers de votre fuperflu qu'on vous
demande Ne me fâchez pas: mon impatience me
pourrait tenir lieu d'Apollon, peut-être ferais-je
une fatyre fur les avares d’efprit. Mais fi je reçois
de vous une lettre bien jolie, comme vous en fai-

w de plainte,$es fouvent,” j’oublierai-smes fujet” se
je vous aimerai bien. Adieu,

DB EDDDEMICe Loi
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LETTRE XA VOLTAIRE.
Quoi: vous envoyez vos écrits

7 dy fordeur de Sémiramis,
À l’incrédule qui de l'ombre
Du grand Ninus n’eft point épris
Qai fur un ton cauftique fouibre
Ofe juger vos beaux-efprits

Ce trait défirme ma colere
Emfusjexetrouve, Voltaire,

ri 7-is-} Voitairéda temt jadis,
Qui fcavait aimer fes amis,
Et qui, fur-tout, fçavait leur plaire.

Voilà une lettre comme j'en recevais autrefois
de Cirey: je redouble d’envie-de vous revoir, de
parler de littérature, de nl’inftruire des chofts
que vous feul pouvez m’apprendre, Je vous fais
mes rém&rcimens.'de votre nouvelle édition: com
me je fçavais vos vieilles épitres par cœur, j'ai
reconnu toutes les corrections additions que vous
y avez faites; j'en ai été charmé ces épitres é-
talent belles, mais vous y avez ajouté de nouvel-
les befutés,, fur-tout quelques tranfitions qui

lient
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Hent mieux les matieres. Ne ferait-ce point une
faute d'impreffion que cet endroit, de l'Epitre à
Maurepas, que voici?

Il fut cent fois moins fou que ceux dont l'imprudence
Dans d'indignes mortels, à mis fà confiance.

Ne faudrait-il pas, ent lege Pardon: de cesv£-
tilles grammaticales mais j’afpire au purifme je
veux m'iuftruire,

Vous accoutumerez le parterre à tout ce que
vous voudrez des vers de la beauté des votres
peuvent, par leur impofture, faire illufion fur le
fond des chofes. Je fuis curieux de voir Orefte;
comment vous aurez remplacé Palgmede, de
quelles autres beautés vous aurez enrich{ cette tra
gédie, Si vous penfiez à moi, vous me feriez la
galanterie de me Penvoyer. Je fuis prévenu pour
vous; il ne tient donc qu’à vous de recevoir mes
applaudiffemens mais fe foucie-t-on à Paris que
des Vandales des Barbares fifflent ou battent
des mains à Berlin?

Cet éloge de nos officiers tués à la guerre, me
Tappelle une anecdote du feu Czar. Pierre I. fe
mêlait de pharmacie de médecine; il donnait
des remedes À fes courtifans malades; lorfqu’il
avait expédié quelque boyard pour l’autre monde,
il célébrait fes obfeques avec magnificence, ho-
nerait leur convoi funebre de fa préfence, Je mè
trouve à l’égard de ces pauvres officiers, dans un

ces
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<as à peu près femblable: des raifons d'état m’obli-
gerent à les expofer en ces périls où ils ont péri
pouvais je faire moins que d’orner leurs tombeaux
d’épitaphes fimples véritables? Venez au moins
corriger ce morceau plein de fautes, pour lequel
je m’intéreffe plus que pour tous mes autres ouvra-
ges. Des affaires m'appellent en Pruffe au mois
de Juin: mais du premier de Juillet jufqu'au mois
de Septembre, ‘je pourrai difpofer de mon tems,
je pourrai étudier aux pieds de Gamalie!, je pourrai

Vous admirer vous entendre,
Ft du grand art de Cicéron,
De Thucydide de Maron,
M'inftruire par vos foins apprendre

ce4, 454 m du-ficré Vallon,-Fée ou y mériter un nom,

Du feu que votre efprit recele
Daignez à ma froide Raifon
Communiquer une étineelle,
Et j'égalerai Crébillon,

Tà

Comment voulez-vous que je juge qui de vous
ou de Madame d'ÆRguillon a raifon? Si la duchefe
produit le teffament politique du cardinal de Riche-

lieu en original, à faudra bien l’en croire. Les
grands hommes ne le font ni tous les moment, ni
en toute chofe. Un miniftre rafemblera toutes
fes forces, il emploiera toute la fagacité de fon
efprit dans une affaire qu’il juge importante, j!

mar-



KT
H}

Bi

n+an t 186marquera beaucoup de négligence dans utre autre
HI qu’il croit médiocre. Si je me repréfente le car».

dinal de Richelieu rabaifant les grands du Royau-
me, en étab:iffant folidement ‘l’autorité royale,

IE foûtenant la gloire des Français contre des enne-
mis puiffans étrangers, en étouffant des guerres
inteftines, détiuifant le parti des Calviniftes,
faifant élever une digue à =travers"&e-la "mer pour

affiéser la Rucrelle: fi je me repréfente cette ame
ferme occupée des plus grands projets capable
des 1éfelutions les plus hardies, le teffament po-
litique me paraît trop puérile pour être fon ouvra-
ge. Peut-être étaient- ce des idées jettées fur le
papier, peut-être ne voulait-il pas dire tout ce
qu’il penfait; pour Le faite-wegtettes- d'autant plus.
Si j'avais vécu avec ce cardinal, j'en parlcrais plus

œ Des grandeurs des petitéffes,
Li Quelques vertus, plus de faibleffes,

Font le bizarre compofé
Du béros le plus avifés
1l iette un rayon de lumierez
Mais ce foleil dans {a carriere
Ne brille pas d'un feu conffants
L'’efprit le plus profond s’éclipfe
Richelieu fit fon Teffament,
Et Newton fon Apocalyp/e.

Je ne fouhaite, pour la nouvelle année, qué
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de la fanté de la patience à l’auteur de fa Ffen.
riade s’il m’aime encore, je le verrai face à face,
je l’admirerai à Sans-Souci, je lui en dirai da-
vantage,

SAXASUSASUVUSUSLE AUX

LETTRE XImr eue À

ÀA VOLTAIRE.
De Potfdam, le to Février 1750;

JL A Nuit, compagne du Repos,
De foncrên couvrant la lumiere,

“Avait-jeré-farmi-paupiere

Ses plus léthargiques pavots-
Mon ame était appéfantie
Et ma penfée anéantie

Lorfqu’un fonge, d’un vol léger,
Me fit paffer comme un éclair
Aux bords fleuris de l'Elyfée
Li, fous wa-herceau toujours verd,
Je vis l'Ombre immortalifée
De l’aimable Céfarion,

Dans la plus vive émotion y
J m'élançai foudain vers elle

n Q



168
Ociel! eft-ce toi que je vois,
Difais-je, ami tendre fidele
Toi, que j'ai pleuré tant de fois;

3) Toi de qui la perte cruelle
M'eft encor récente nouvelle”,

Là dans ces tranfports véhémens,
Je vole à fes embraffemens

Mais trois fois têtte Ombre fi chere,
"Pelle qu’une vapeur légere,
Semble s'échapper à mes fens.

Le Deffin, qui de nous décide
Défend à tous fes habitans,

n Dit-il, d'approcher des vivAns;
Mais j'ofe te fervir dé guide:

»n C’eft tout ce que je puis pour toi.
Vers ces demeures fortunées
Où les vertus font couronnées
Je vais te mener; vien, fhis moi”.

LA, fous d’ombrages admirables
De myrthes mêlés de lauriers»
Je vis des plus fameux guerriers
Les fantômes incomparables.

De ces illuftres meurtriers,
Fuyons, me dit-il, au plus vîte;
Des beaux-efprits cherchons l'élite”.

Plus loin fous un bois d’olivierg
En
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Entremêlés de peupliers,
Je vis Virgile avec Homere;
Tous deux paraiffaient en colere.
Je vis-Horace qui grondait
Et Sophocle qui murmurait.

Une Ombre qui de notre fphere
Dans ces lieux defcendit naguere,
‘Tous quatre les entretenait,
Æt j’entendis qu’elle contait
Qu'en ce monde un certain Vo:taire
De cent piques les furpafait.

C'était la divine Emilie,
Qui jufques dans ces lieux portait
L'image de.ce qu'en, fa vis
Ie plus tendrement elle aimait,

Mais ces morts entrant en furic,
Sentaient encor la jaloufie
Qui Intine les beaux-efprits,

Ils aviferent par folie
De venger leur gloire avilies
Ils appellerent à grands cris
Un monftre qu'on nomme l’Envie;

Seche décrépite harpic,
Qui hait la gloire les écrits
De tous les nourriffons chéris
De Mars, d’Apollon, de Minerve,
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Allez, dirent-ils, à Paris:

33 Sur ce Voltaire fur fa verve
Exercez toutes vos noirceurs;
Complotez, tramez des horreurs;
Âllez foulever le Parnaffe
Que le moindre fcribe croaffe

Envenimez les rimailleurs
ll ef coupable, il nous‘furpañe, 7
Puniffez le de fon audace
Que fans celle en butte à vos traits,

3 Îl détefte tous fes fuccès;
Embouchez le fffäet funette
Et foutenant nos irtérêts,
Faites fur-tout tomber Orefe”.

Le monitre partit à linflants-
Et moi foudain treffailliffant,
D'abord je m’éveille, mon fonge-
Dans l'obfcurité fe replonge.

Vol'À ce que je fongeais dernierement, je
penfis me ranger du puti de ces bons poêtes tré-
pafés; il n’ont pris tort d’être de mauvaife bu-
meur. Vous abuf.z trop étrangement du privilége
de grand génies vous allez à la Gloire par autant
de chemins qui y menent: vous me revenez com-
me ce conquérant qui croyait n’avoir rien fait tant
qu’il refait encore une partie du monde à con-
quérir. Vous venez d'entamer les états de Mo-
liere fi vous le voulez fort, fa petite province
fera dans peu conquife. Je vous remercie de ce

nouvtk
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nouvël Hirpègor, qui eft felof moi une cômédie
de mœurs; f vous l’aviez faite plus longue, il y
aurait eu apparemment plus d'intérêt

Voyez combien je vous ménage; je ne vous”
importune point pout vous voir à -préfent$ j'at-
tends que Fiore ait embelli ces climats, qu: Po-
Mone nous annonce d'abondantes moifTons, prur
vous prier d'entreprendre ce voyage j'attens que
mes lauriers ayent pouffé de nouvelles branches
Four Vous en couronner,  Au-moins fouvenez-
Vous qu'après le duc de R'chelieu, perfonne n'a

fur vous que votredes droits plus inconteftables
‘Tudefque confrere en Apollon.
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